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uerre!"
j'aj connu cet ouvrier avant la
erre. Il menait à Saint-Quentin8U eXistence laborieuse et sage.

Liours le premier à l'atelier,
ulèine le lundi. Son patron le citait
on exemple- .

Chasse par linvasion, 1 homme
çst venu à Paris. Bien qu'il ne soit
jus mobilisable, il a encore les
muscles solides ; mais soit qu'il
n'ait pas trouvé de travail, soit
qu'il ait mal cherché, il a pris l'ha¬
bitude de flâner autour de la gare
du Nord, à l'endroit même où il a
débarqué, échoué plutôt, avec les
pauvres gens de son pays. Et on
dirait qu'il attend là, depuis tan¬
tôt deux ans, l'heure du train qui
doit le ramener a Saint-Quentin.
Quelle sorte d'allocation touche-

t-il ? De quoi vit-il ? De peu, cer¬
tainement. Mais ce peu lui suffit,
et, bornant ses désirs, il n'éprouve
aucun besoin d'augmenter ses res¬
sources. Il prend le temps comme
il est, et vit en philosophe, voire
en lazarone.
Je l'ai rencontré hier, bayant à

la neige, et je me suis permis de
lui dire :
- On demande des balayeurs à

l'Hôtel de Ville... Pourquoi n'y al¬
lez-vous pas ?
Il m'a répondu d'un air presque

offensé :
- Pensez-vous que je vais tra¬

vailler par un temps pareil !
- C'est généralement quand il

fait froid que la neige tombe. Et
ça vous réchaufferait de la balayer.
Mais qu'il fasse /froid ou chaud,
visiblement vous n'avez pas grande
envie de vous mettre à l'ouvrage...
Il avoua dans un sourire :
- C'est vrai, j'ai un peu la flem¬

me.

Puis, comme s'il établissait un
hen de_ cause à effet entre deux
termes inséparables, il ajouta d'un
ton dégagé :
~ Que voulez-vous ? On ne s'en

!ait pas... C'est la guerre !

&
C'est la guerre ! Avez-vous re¬

marqué comme le mot a changé de
depuis dix-huit mois ? Il eut

abord un son catastrophique ; on
j!e P°uvait le prononcer ou l'enten-
^ sans un frisson d'angoisse.Uls' insensiblement, on s'y est ac-

, umé ' devenu, familier, le mot
Imprime plus qu'une manière®tre qui n'est plus loin de pa-
.. re normale. S'il évoque encorens certains esprits, l'idée de cir-

stances exceptionnelles, cette
niai n'est Pas toujours dé-s^te. Par exemple, quand mon
* de Saint-Quentin m'expli-L-, avec un naïf contentement

°ost ?e ^ravaiUe plus « parce queJj'if a guerre », il a conscience
est 9 Piaffement logique ; il
îiti'iaK 6 ' dans la logique de la
qui i lon ,et en règle avec la société
Pus \î'aie' Parce qu'il ne travaille
trer n essaTez pas de lui remon-
^ritaKi6 ce.n'est peut-être pas la
lui ail raison du secours qu'on
lui crp°Ue' flue son oisiveté ne
te car, ^as un titre de rente. Il
cW3ïendrait pas. Le certain,
lePtreticr,+Ixe fait. rien' et flu'on
^tiaririA a ne rien faire- H n'en

i Pas davantage. Voilà
te- devienf ,^Uerre' l'affreuse guer-
Armant ? excuse commode et
-s les , ®> Ipi coupe court à tou-
Nw!fCUoi>s- Notre ancien ou-

,gferI.eni|lre en souriant : « C'estTn'un zPr>1 • ' " du même ton ravi
s'écrierait

^ii^-ees ! »
sont-elles de têtes fai¬

Chic

bles ou lasses à se reposer ainsi sur
le « mol oreiller » de la guerre ?
On prête à un ministre ce mot qui
pourrait être grand : « Ne lésinez
pas sur les allocations ; il faut que
la guerre soit populaire. » Mais il
y a au moins deux façons de l'en¬
tendre, et j'ai peur qu'on ne l'ait
trop souvent entendu clans ce sens :
<( L'essentiel est de ne pas mécon¬
tenter nos électeurs.- »

Quels seront les résultats de
cette méthode ? Comment le peu¬
ple, après la guerre, rompra-t-il
avec les habitudes de farniente et
de parasitisme, qu'on a commis la
faute de lui laisser prendre ? Nous
le saurons un jour; mais, dès au¬
jourd'hui, nous pouvons voir ceci,
qui est grave. Peu à peu s'est an¬
crée dans l'esprit public cette idée
trop simple qu'en temps de guerre
les soldats seuls travaillent de leur
métier, avec les ouvriers qui fabri¬
quent leurs armes, (à la condition,
bien entendu, d'être payés deux
fois plus cher). Quant aux autres,
ils n'ont plus qu'à regarder, et à
« voir venir ». Les ministres les
plus diserts, les publicistes les plus
experts ne leur ont-ils pas répété
cent mille fois que la ruine de l'Al¬
lemagne n'est plus qu'une question
de temps, que son « usure » est len¬
te, mais inévitable, et qu'il nous
suffit d'attendre encore un peu
sous l'orme national pour qu'un
beau matin la victoire nous tombe
dans le bec toute rôtie ?
Funeste optimisme ! C'est ainsi

qu'une grande ville surpeuplée
reste ensevelie et désemparée sous
la neige, faute de balayeurs ; c'est
ainsi que les bateaux encombrent
les ports, faute de débardeurs. ;
c'est ainsi que les usines chôment,
faute de main-d'œuvre et de ma¬

tières premières ; c'est ainsi que la
crise des transports s'aggrave, et
qu'à l'heure où les besoins du pays
sont le plus pressants, la vie écono¬
mique est aux trois quarts paraly¬
sée. Tout cela parce que les trois
quarts des Français qui ne sont
pas au front touchent la sportule
et vont répétant comme mon ou¬
vrier désœuvré : « Que voulez-
vous? C'est la guerre-.. On ne s'en
fait pas ! »
Peut-être ne s'en fait-on pas as¬

sez...
Gustave Tëry

LA GUERRE AERIENNE

DEUX AVIONS ABATTUS

Aujourd'hui, dans la région de Verdun,
l'adjudant Navarre, sur avion monoplace,
a abattu à coups de mitrailleuse deux
avions allemands, ce qui porte à cinq le
nombre des avions ennemis abattus par ce
pilote. Les appareils ennemis sont tombés
dans nos lignes. Deux des aviateurs qui
les montaient ont été tués, les deux autres
ont été faits prisonniers.
Dans la même journée, une de nos esca¬

drilles composée de neuf avions de bom¬
bardement a lancé cent quarante-quatre
obus sur la gare de Metz-Sablons.
Une autre de nos escadrilles a bombardé

les établissements ennemis de Chambley,
au nord-ouest de Pont-à-Mousson.

La Censure
et les Députes

Dans la nuit du 19 au 20 février, le
ministre, de la, guerre a téléphoné aux
vingt généraux commandants de région-
une consigne « interdisant de laisser
« passer dans les journaux toute atta-
« que systématique contre le Parlement
« ou ayant pour objet de tourner en
« ridicule les députés ou de porter at-
« teinte à la dignité du régime- parle-
« mentaire » (sic).
Les généraux ont télégraphié cette

consigne, aux préfets et sous-préfets, qui
ont prévenu les censeurs.

Cette consigne -est une de celles qui
ont le plus réjoui le personnel des
postes.
Pourquoi 1

La Bataille de l/erduîi
NOUS CONTRE-ATTAQUONS AVEC VIGUEUR

Les Communiqués
15 heures

La lutte est toujours âpre dans la région
au nord de Verdun, où l'ennemi continue à
porta: ses efforts sur le front à l'est de la
Meuse.
D'après les derniers renseignements, nos

troupes résistent sur les mêmes positions
aux assauts répétés d'un ennemi qui ne
compte plus ses sacrifices.
Dans la région de Douaumont, les com¬

bats en cours ont revêtu un caractère d'a¬
charnement particulier.
Sur le front de la Wofevre, les éléments

avancés que nous tenions comme ligne de
surveillance d'Ornes à Hennemont, depuis
les combats de l'année dernière, ont été
rapprochés du pied des côtes de Meuse, sur
l'ordre du commandement, sans attaques
de l'adversaire.
Notre artillerie de la rive droite et de la

rive gauche de la Meuse répond sans re¬
lâche au bombardement ennemi.
Rien à signaler sur le reste du front.

23 heures

En Artois, lutte de mines. Nous avons fait
sauter deux fourneaux, l'un à l'ouest de la
route de Lille et un second à l'est de Neu-
villîe-Saint-Vaast, sous un boyau occupé
par l'ennemi.
En Champagne, nous avons complète¬

ment repoussé une attaque de l'ennemi sur
le saillant enlevé par nous au sud de Sain-
te-Marie-à-Py. Le nombre total des prison¬
niers faits par nous dans cette affaire s'élève
à trois cent quarante, dont neuf officiers
et trente-six sous-officiers. Tirs de destruc¬
tion sur les ouvrages allemands au nord
de Ville-sur-Tourbe et dans la région du
Mont-Têtu.
Dans la région au nord de Verdun, le

bombardement continue sans arrêt à l'est
et à l'ouest de la Meuse. Aux attaques de
l'ennemi nos troupes répondent par des con¬
tre-attaques menées avec vigueur sur les
divers points assaillis de notre front. Tou¬
tes les tentatives nouvelles des Allemands
dans la région de Ghampneuville et sur la
côte du Poivre, où nous sommes solidement
établis, ont été repoussées. Une lutte achar¬
née se livre autour du fort de Douaumont,
qui est un élément avancé de l'ancienne
organisation défensive de la place de Ver¬
dun.
La position, enlevée ce matin par l'en¬

nemi après plusieurs assauts infructueux
qui lui ont coûté des pertes très élevées,
a été de nouveau atteinte et dépassée par
nos troupes que toutes les tentatives de l'en¬
nemi n'ont pu faire reculer.

Au nord-est de Saint-Mihiel, notre artil¬
lerie lourde a bombardé des hangars et des
dépôts ennemis près de Vigneulles.
Les Allemands ont tiré plusieurs obus

de gros calibre dans la direction de Luné-
ville et de Nancy.

Il importe d'être très sobre de com¬
mentaires sur la bataille qui se déroule
de plus en plus violente.
Beaucoup trop de contingences nous

échappent pour que nous puissions nous
permettre .de juger les événements.
Il est encore plus inopportun d'es¬

sayer de prévoir l'issue de la lutte.
Ce n'est pas au moment où nos sol¬

dats se battent avec une énergie farou¬
che pour maintenir notre drapeau flot¬
tant sur les murs de la citadelle de la
Woëvre qu'il convient de leur crier dans
les oreilles que l'entrée de l'ennemi
dans cette ville n'aurait qu'une impor¬
tance limitée.
Ils le savent bien, cela, nos poilus !

Mais à quoi bon diminuer leur'courage
en Le leur répétant ?

Ce n'est pas non plus le moment de
rechercher le but stratégique poursuivi
par l'ennemi. Son but ? Mais n'est-il pas
■évident ? C'est une victoire, coûte que
coûte.
Pourquoi à Verdun plutôt qu'ailleurs ?

Parce que le recul qui pourrait suivre
un échec sur ce point serait toujours li¬
mité à la ligne Metz-Thionville.
Nous nous bornerons donc à exposer

les faits dans toute leur brutalité.
Sur no.tre gauche, nous continuons à

tenir contre toutes les attaques de l'en¬
nemi la côte du Talon. Au centre, nous
tenons toujours également la côte du
Poivre. A droite, le terrain sur lequel
est élevé le fort de Douaumont est l'ob¬
jet d'une lutte de plus en plus vive, où
des alternatives diverses se produisent.
Au surplus, il ne faut pas perdre de

vue que les grandes batailles modernes
durent plus d'un mois. Quelque défavo¬
rables que paraissent les premières pha¬
ses de la lutte, il n'y a pas lieu d'exagé¬
rer.

Au moment de la bataille de la Marne,la situation était bien autrement criti¬
que : une manœuvre la sauva.
Attendons avec confiance.

Général Verraux

I^ise au poir^t
Un de nos ootn-fràres, « sans insister da¬

vantage », signalait dernièrement cette
émormité que les prisonniers allemands mis
à la disposition, du pont du Havre pour ac¬
tiver le déchargement des bateaux en souf¬
france touchaient un salaire de 6 à 8 fr.
■par jour.
L'Œuvre a pensé qu'il fallait » insister »

pour tirer cette affaire aiu clair. Et elle
a ou raison, puisqu'elle peuit aujourd'hui
mettre fin à une lég-ende dont on s'est beau¬
coup ému.
Le port du Havre s'étant trouvé encom¬

bré faute de main-d'œuvre pour le déchar¬
gement des. navires, l'autorité militaire a
dû fournir aux entrepreneurs des prison¬
niers die guerre, pour lesquels ils doivent
verser le même salaire que celui des ou¬
vriers civils.
Mais l'entrepreneur ireinet tous les jours,

pautr chacun de ses Boches, la somme de
vingt centimes, fixée par ta convention in¬
ternationale et constituant, l'argent de po¬

che de l'intéressé. Quant à la différence,elle est simplement versée... au Trésor. Ce
qui fait qu'un prisonnier remplaçant un
ouvrier payé 8 francs touche 20 centimes,
tandis que le Trésor encaisse 7 fr. 80, et
aussi, s'il y a lieu, le prix intégral des heu¬
res supplémentaires.
Bien loin, d'être scandaleuse, cette solu¬

tion mérite au contraire d'être approuvée.
Les entrepreniurs continuent à payer le ta¬
rif syndical, et le Trésor réalise sur le tra¬
vail de MM. les Boches un bénéfice d'autant
plus appréciable qu'il est assez insolite.

UN VAPEUR ANGLAIS COULÉ
Le vapeur anglais Ftistnet vient d'être

coulé par un sous-marin dans la Méditer¬
ranée occidentale. L'équipage a été sauvé
par .un die nos bâtiments de croisière. Le ca¬

pitaine du Fastnel a fait savoir qu'il a vu
le même sous-marin coûter devant "lui un
bateau suédois du nom de Tomborg, dont
il a emmené les embarcations à la remor¬
que.

La Veillée des armes

UN OFFICIER
raconte les péripéties

de l'attaque
Le temps n'est plus où le mouvement

pouvait suppléer au feu,. C'était Ta tac¬
tique de la garde impériale qui s'avan¬
çait au pas, sans tirer, se contentant de
serrer les rangs et de rectifier les ali¬
gnements à chaque homme qui tombait.
Mais la manœuvre des fusils était lon¬
gue et .leur portée, courte. La zone dan¬
gereuse mesurait à peine deux cents mè¬
tres pendant le parcours desquels l'as¬
saillant essuyait au plus quatre dé¬
charges. Une,bonne mitrailleuse suffi-,
ra.it aujourd'hui pour arrêter la Garde.
Pourtant le règlement d'infanterie af¬

firme encore que, « le mouvement en
avant seul est décisif ». Au début de
la campagne, nous avons trop compté
s'ur cette tactique et l'expérience nous a
contraints de lier de plus en plus le feu
et le mouvement. L'exemple des Alle¬
mands a même prouvé que la supério¬
rité du feu, quand elle atteint un cer¬
tain degré, pem suffire à provoquer la
retraite de l'ennemi.
Mais de tels résultats sont des excep¬

tions et, aujourd'hui comme hier, l'as¬
saut demeure la phase décisive de l'at¬
taque. Seulement, au cours de cette
guerre, l'assaut est devenu le prélimi¬
naire du combat, alors qu'il en était au-,
trefois le couronnement : toute action
commence par un assaut tandis qu'au¬
paravant l'assaut terminait chaque ba¬
taille.
Je n'entreprends pas un étude techni¬

que, je veux noter seulement combien
les conditions morales de l'assaillant
ont été modifiées par ce revirement tac¬
tique.
En rase campagne, les sections arri¬

vent à portée d'assaut à découvert. Elles
ont donc franchi sous le feu la distance
qui les séparait de leur objectif. Elles
■ont subi des pertes ; mais elles ont eu
le temps de s'acclimater au combat. Le
danger a augmenté progressivement
Les soldats ont marché d'abord sants
voir ni être vus. Us ont passé à travers
les obus. Puis, sous les balles, ils ont
cheminé par bonds, de couvert en cou¬
vert, jusqu'à proximité de l'ennemi. Us
sont là; couchés à plat ventre, prêts à
s'élancer pour le dernier bond, plus
long que les autres, il est vrai, mais
exécuté en masse, avec l'appui moral
du coude-à-coude. Le plus difficile est
fait ; encore un acte d'énergie et c'est
la victoire. A cette minute, pas un d'eux
ne réfléchit, parce qu'ils sont tous dans
l'excitation de la bataille^

0
Combien est différent l'état d'esprit

des hommes qu'on a transportés en ca-,
rnion, des cantonnements de repos vers
le secteur de l'attaque, et qu'on amène
soigneusement à couvert par des boyaux
profonds, jusqu'à la place d'armes dont
ils devront franchir tout à l'heure le
parapet ! Us arrivent là pins émus
qu'excites ; stoïques la plupart, mais
sans flamme. Il faut toute la violence de
la préparation d'artillerie pour les met¬
tre au diapason. Peu à peu la vibration
de l'atmosphère leur communique une
vibration intérieure toute physiologi¬
que. Mais c'est par un acte de volonté
qu'ils franchiront les échelles, plutôt
que par un élan spontané. On com¬
prend La prévoyance de l'état-major al¬
lemand qui remplace réchauffement na¬
turel du combat par des stimulants fac¬
tices.
Ce qui rend pour ceux-là .plus méri¬

toire l'acte de sauter le pas, c'est la sé¬
curité que leur assure la tranchée de dé¬
part. La troupe-, à proximité de l'enne-
ni, peut difficilement, en rase cam¬
pagne, rester stationnaire. Sa situation
est critique : reculer est aussi dange¬
reux que progresser, sinon plus. L'as¬
saut devient alors la fuite salutaire en

avant. S'il réussit, les hommes pour¬
ront souffler un moment en exécutant
sans risque des feux de poursuite sur
l'ennemi en déroute.
Mais aucune nécessité extérieure ne

pousse le soldat dans la tranchée à aban¬
donner l'abri tutélaire. a'uquel il est ha¬
bitué, pour se jeter délibérément dans
un combat dont l'assaut n'est que le
prologue. Car l'ennemi aussi s'est en¬
terré. ce qui change singulièrement les
conditions de l'attaque.
Au début, quand on donnait l'assaut,

il y avait- deux alternatives : ou bien
les assaillants étaient arrêtés, fauchés
par les mitrailleuses, ou bien ils arri¬
vaient jusque sur la position à enlever.
Dans ce cas, l'ennemi n'attendait pas -le
choc. Sur le point d'être abordé, il je¬
tait les armes ou lâchait pied, L'assaul



m'était que la traduction par le mouve¬
ment..de la supériorité morale.

Mais aujourd'hui, l'ennemi ne peut ni
ifuir ni se rendre aussi facilement. Il est
.^emprisonné dans des excavations dont,
îles dégagements étroits sont facilement
surveillés. Force lui est d'attendre l'as¬
saillant de pied ferme. Il sait que la
tournure féroce et impitoyable que la
guerre a prise rend problématique la
clémence de l'adversaire. Trop d'exem¬
ples ont démontré la nécessité du « net¬
toyage » — mot bénin qui désigne une
Horrible boucherie. Aussi ne lève-t-on
les mains qu'à la dernière extrémité.
Le courage des défenseurs est d'ail¬

leurs soutenu par l'aide que leur ap¬
porte l'aménagement du sol. Dèis qu'il
saute dans la tranchée, l'assaillant perd
l'avantage moral de sa masse et de son
mouvement. La vague d'assaut est en¬
gloutie, endiguée, canalisée, disloquée
.par le terrain. Il n'est plus question de
•feux de poursuite. L'ennemi, protégé
par des barrages de sacs à terre, tient
tête ou, s'il recule, se défend à coups de
grenades ; des mitrailleuses se démas¬
quent qui prennent d'enfilade les
boyaux ; on marche, de piège en piège
sur un sol truqué. C'est un dur combat
qui commence plus terrible que l'as¬
saut proprement dit, lutte où la cohé¬
sion, la discipline, le coude-à-coude ne
sont plus d'aucun secours. La valeur et
le sang-froid individuels priment tout.
Voila la perspective du soldat qui,

l'arme au pied, attend le signal de bon¬
dir hors des tranchées.
.Le pire, c'est qu'il a tout le loisir d'y

penser. Rien n'est laissé à la surprise ni
au hasard.
Dans les premiers mois de la guerre,

on ne savait jamais en se couchant si on
ne chargerait pas le lendemain, mais
on pouvait toujours supposer que non.
La veille d'un engagement, chacun
ignorait le rôle qu'il aurait à y jouer.
Tout était aventure, rencontre, occa¬
sion. Quand son tour était venu de mar¬
cher, on marchait., sans rien prévoir de
précis. L'assaut était, pour ainsi dire,
improvisé.
Mais, maintenant, une%tta,que est dé-

■ ciidée longtemps à l'avance. L'apparition
d'officiers au brassard tricolore est le
premier signe avant-coureur de la tem¬
pête. Tandis que les canons se concen¬
trent à l'arrière, les travaux de la pre¬
mière ligne sont poussés avec fièvre.
.Bientôt, les troupes désignées sont re¬
tirée® du repos pour venir se familia¬
riser avec le secteur. Pendant huit
jours, on scrute à la lorgnette tous les
replis du terrain. On sunmite l'épais¬
seur dès réseaux. Chacun signale les
créneaux de mitrailleuse qu'il a pu dé¬
couvrir. Les photographies prises _ en
aéroplane révèlent les défenses prépa¬
rées en arrière et qu'on ne voit pas. Des
discussions s'élèvent à propos de la dis-
lance à franchir ou de l'éventualité de
tomber sur des mines.
Puis le colonel réunit les officiers

fi Tout a été prévu. La préparation d'ar-
tilleriie sera formidable. Nous irons les
mains dans les poches et l'arme à la
bretelle ; ce sera très chic. Chaque hom¬
me emportera des grenades, du fil de
fer, des sacs à terre. Un homme sur
cinq portera un piquet et un sur quatre
un outil de parc. (Comment mettrons-
nous les mains dans nos poches ?) D'ail-

• leurs, l'assurance a été- donnée qu'on
n'oubliera pas le régiment qui aura en¬
levé ce morc-eau . »

Hors d'CEuvrç
la manière d'Haroun-al-Rasehid

il

Les journaux nous ont révélé l'existen¬
ce, aux environs de Paris, d'un extraordi¬
naire ouvroir, d'un atelier invraisemblable
où les femmes ne sont pas exploitées, où les
ouvrières reçoivent, pour la fabrication
d'équipements militaires, des salaires qui
correspondent, d'une part, au coût de la
vie quotidienne, d'autre part, aux prix
payés par l'Intendance,
Cest si étonnant, c'est si admirable,

qu'un ministre s'est dérangé vour aller voir
ça. Il a félicité les organisateurs de l'éta¬
blissement ; il a reçu un bouquet de fleurs
tricolores et l'assurance de l'attachement
des populations ouvrières aux institutions
républicaines.
C'est très bien, ce qu'il a fait là. Mais je

pense qu'il aurait été encore mieux de vi¬
siter des ateliers où les femmes sont exploi¬
tées, d'arriver incognito et impromptu dans
une de ees usines dont les patrons font
trop rapidement fortune, de façon à
surprendre le négrier en plein vol et les
esclaves en pleine misère ; d'interroger les
ouvrières et de...
Mais vous comprenez bien que je plai¬

sante ; et qu'il ne faut pas comparer les
procédés du calife de Bagdad avec ceux
d'un ministre de la Troisième République.
D'ailleurs, un ministre, se trouvant nez à

nez avec l'injustice et la misère, serait
étrangement embarrassé.
Il ne pourrait que dire .'
— C'est très malheureux... Mais je ne

suis qu'un pauvre ministre, qui ne peut
rien au monde, sinon constater que tout
marche pour le mieux dans la meilleure
des administrations... Comptez sur ma vigi¬
lance et sur ma sollicitude...

Les ministres sont les plus mal informés
des hommes ; ils ne savent que te qu'on
veut bien leur dire et se promènent en
■plein jour tenant à la main une vessie
qu'on leur a fait prendre pour la lanterne
de Diogène.
Si le ministre des Travaux publies prend

un train, ce train, paradoxalement, part et
arrive à l'heure. Si le ministre des muni¬
tions visite une fabrique, chacun est à son
poste et travaille avec ardeur. Personne n'a
jamais refilé une pièce en plomb au minis¬
tre des Finances. Et M. Méline, au cours
de sa longue carrière, n'a jamais vu que.
des navets géants, des choux phénoménaux
et de surnaturelles citrouilles.
Pourtant, me dires-vous, il arrive parfois

qu'un ministre est obligé de constater que
ça va mal...
Oh ! alors, c'est bien simple... : Il f...

le camp !
Zettb

lignes) à payer pour droits de douane
la somme de 9 francs 06. Il y a cent
cigarettes. Chaque cigarette revien¬
drait donc au poilu à un peu moins de
deux sous.

Mais le poilu veut se montrer géné¬
reux. Puisque l'Etat français, en échan¬
ge de sa jambe, ne croit pas devoir lui
offrir quelques cigarettes en franchise,
c'est lui qui va abandonner ses cigaret¬
tes à l'Etat.
Elles seront fumées par les douaniers,

qui ont le droit au tabac gratuit.
t»a cherté de la Vie

Un commerçant nous donne quelques
chiffres :

J'achète, au prix de 1 fr. 35 le kilo¬
gramme, dea salaisons que mon vendeur
(lui-même intermédiaire) paie à l'arma¬
teur sur le pied de 1 fr. 20... Je les re¬
vends à des épiciers au prix de 1 fr. 50 ;
les épiciers les revendent 2 fr. 40 au con¬
sommateur.

Les intermédiaires prélèvent donc
1 fr. 20, somme qui double exactement le
prix de la marchandise prise dans un
port français.
Les consommateurs doivent se félici¬

ter de ce que les intermédiaires sont seu¬
lement au nombre de quatre, sans quoi
le prix des salaisons finirait par être
réellement trop salé.

gags la pharmacie
La Chronique pharmaceutique cons¬

tatant que les services postaux sont in¬
terrompus entre la France et l'Allema¬
gne se demande comment les agences de
marques de fabrique reçoivent encore de
Bocliie les ordres de leurs clients.
On lit, en> effet, parmi les dépôts de

marques les mentions suivantes :

28 janvier 1915.
Ichthyol-Gesellschaft Cordes Hermani et

Cie de Hambourg, représenté par Blétry.
12 février 1915.
Vereinigte Cliemische Werke, Aktienge-

sellschaft a Charlottenburg — « Sidonal »
— représenté par Suzanne, 59, rue de Pro-
venoe, Paris.

19 février 1915.
ChemischQ Fabrik von Heyden A. G. S.

à Radebeul « Duotal, Stral,Xeroform,Acoï-
ne, Crystallose » représenté par FayoJlet,
18, rue Mogador.

Professes

•Enfui, on connaît le jour, l'heure, la
minute exacte. La veille, on règle les
comptes de popote. On écrit des lettres.
Quelques-uns se confessent et commu¬
nier^,. Pourquoi ne pas leur donner fex-
trême-onction ? Les capitaines vérifient
les listes des personnes à prévenir en
cas de malheur. Bien heureux encore
«quand le trésorier-payeur vous laisse
ignorer l'attention qu'il a eue de faire

-«préparée quelques bières pour les offi¬
ciers.
Quant au soldat, on est aux petits

soirts pour lui. Ce ne sont que distribu¬
tions de café, de vivres, d'alc-ool et de
tabac.. Il accepte d'ailleurs ces présents
clé' mauvais augure comme Enée ceux
des Grecs.
Les débutants qui ont de l'instruction

se rassurent avec des calculs de proba¬
bilité établis d'après les pourcentages

- officiels. Les statistiques des dernières
guerres sont rassurantes. Les plus mau¬
vaises accusent 7 pour 100 de morts ;
encore est-il d'usage d'ajouter que la
maladie entre pour la plus grande part
dans le total des pertes. Donc, on a au
moins quatre-vingt-treize chances con¬
tre sept d'en échapper. Mais, après l'af¬
faire, quand on procède à l'appel des
survivants, on s aperçoit qu'on avait
tout juste une chance sur trois d'v res¬
ter. Malgré soi, 011 calcule qu'au second
assaut on aura dieux chances sur trois
de n'en pas revenir et qu'au suivant tou¬
tes les chances seront contre vous. Heu¬
reusement que toutes les balles ne tuent
pas. Les unes vous envoient plus ou
moins .proprement ad patres et les au¬
tres tranquillement à l'arrière. Les meil¬
leurs numéros nie sont pas échus à ceux
qjji s'en tirent sam® et saufs.

Ces quelques lignes suffiront à vous
faire sentir "l'abnégation clairvoyante et
tranquille dont font preuve, chaque fois
qu'il est nécessaire, des milliers dé
Français. Certes, ceux qui s'élancèrent,
en août, pour arrêter la marche de l'en¬
vahisseur ont bien mérité de la patrie,
mais ceux-là qui attaquent et pourchas¬
sent l'ennemi de tranchées en tranchées
ont bu le calice du sacrifice jusqu'à la
îiie. Car ce n'est pas de mourir qui est
diflcile, c'est de voir venir la mort de
'.loin et ds courir à sa rencontre sans
hésiter.

Lieutenant C.

Instituteurs

A propos d'un article que nous avons
récemment publié sur « les instituteurs
et la guerre », un de nos lecteurs nous
écrit pour nous signaler un cas person¬
nel et typique :

« J'ai passé le certificat pédagogique
en 1913. Ce certificat me donnait droit à
la titularisation le C janvier suivant,
c'est-à-dire au passage en 5' classe avec
les avantages afférents à cette classe.

« Oui, mais en 1914, je faisais mon
service militaire ; je n'ai donc pu être
titularisé. Le 1" janvier 1915, pas en¬
core de titularisation, car j'étais dans les
tranchées... Enfin, blessé et réformé, je
comptais bien que mes droits seraient re¬
connus 'au i" janvier 1916, puisque je
me trouve en fonctions.

(( Pas du tout Cette année, on ne fait
pas de titularisation. Et voilà pourquoi
je reste stagiaire (95 francs par mois)
pour avoir satisfait à mes devoirs mili¬
taires, alors que tous les avantages sont
pour mes collègues n'ayant fait ni ser¬
vice ni campagne. »
Il existe une si belle solidarité d'ans

le monde de l'enseignement que le mi¬
nistre de l'instruction publique sera cer¬
tainement amené à remédier à cette in¬
justice monstrueuse.

« Çornrqe le rgogde »

Dans le tramway Montrouge-gare de
l'Est, un soldat amputé d'une jambe
tire péniblement ses deux sous de sa po¬
che et reçoit en échange un ticket jaune.
Puis la receveuse arrive devant un

monsieur jeune, élégant et d'apparence
solide, qui tire de son portefeuille une
carte et la montre à l'employée. Ça suffit
comme paiement. La receveuse s'incline.
Car il est écrit sur les parois du tram¬

way :

L'administration rappelle aux soldats
qui utilisent les tramways qu'ils doivent
payer leur place, comme tout le monde.
Et c'est pourquoi le soldat a payé.
Mais le monsieur élégant n'est pas

tout le monde. En effet, la carte qu'il a
montrée à la receveuse portait à peu près
ces mots :

M. Lebureau
Service des Travaux

Hôtel-de-Ville.

Un cadeau
* ' '■»—i—■——a

Un soldat amputé et actuellement en
traitement à Redon, vient de recevoir de
la gare de Pans-Nord une invitation à
retirer un paquet de cigarettes qui lui a
été expédié du Canada.
A cette invitation formulée en moins

de 60 lignes, tant manuscrites qu'impri¬
mées, est jointe une autre invitation-(200

Extrait d'une circulaire due à M. Le-
bran, ministre des colonies, et relative
au recrutement du personnel féminin
dans son ministère :

Article 5. — Les dames dactylœ sont
recrutées dans les mêmes conditions que les
commis auxiliaires. Elles doivent toutefois
être choisies de préférence parmi les veuves
des fonctionnaires relevant de l'administra¬
tion des colonies, etc...
La veuve d'un garde principal de la

milice indo-chinoise, ancien sergent d'in¬
fanterie coloniale, médaillé militaire,
nous écrit que depuis trois mois, se trou¬
vant sans ressources à Paris, elle sollicite
en vain une place de dactylo au minis¬
tère des colonies.

Ce ne sont pourtant pas les places qui
manquent ; tous les jours, on embauene
des jeunes filles sans profession, d'an¬
ciennes modistes et des couturières sans

travail.
Un huissier Hes Colonies, apitoyé à la

suite des longues -stations de la pauvre
femme dans les antichambres du minis¬
tère, lui a donné un bon conseil :
— Faites-vous recommander. Sans re¬

commandations, vous n'arriverez à rien.
— Mais je ne connais personne à Pa¬

ris... J'étais depuis cinq ans en Indo-
Chine.
— Oh ! alors. Si vous étiez en Indo-

Chine !... a fait avec un geste découragé
l'huissier du ministère des colonies

La crise du papier
Réunion du Groupement des Intérêts
économiques de la Presse française

Le Groupement des Intérêts économiques
do la Presse française s'est réuni en assem¬
blée générale vendredi 25 février, à ta So¬
ciété des Ingénieurs civils de France, sous
la présidence de M. Renaudel.
La commission a mis le Groupement -au

courant des démarches faites par elle en
vue d'enrayer la crise qui sévit actuelle¬
ment sur le papier-journal et dont certai¬
nes ont donné déjà des résultats très satis¬
faisants.
Parmi les questions examinées au cours

de cette réunion figurent celles des toiles
métalliques pour la fabrication du papier-
journal. des pâtes, du fret, du charbon, des
transports fluviaux, de la réduction du
nombre de pages des journaux français,
etc...
La commission du Groupement se réunira

à nouveau 'le 7 mars.
Tous les journaux ayant une communica¬

tion à adresser à la commission sont priés
de le faire deux ou trois jours avant cette
réunion.

Le prince héritier âe Serïie

Line dépêche de Courl'ou annonce que le
prince héritier de Serbie, accompagné de
M. Paohitch et de plusieurs autres minis¬
tres, partirait incessamment pour Paris où
tl viendrait s'entendre avec le gouverne¬
ment français au sujet des prochaines opé¬
rations militaires auxquelles prendrait part
l'armée serbe.

LA SITUATION
sur le front balkanique

Sauf eu Albanie méridionale, où les for¬
ces autrichiennes, soutenues par quelques
contingents bulgares, poursuivent leur lente
poussée vers Valloma et Durazzo,et au Mon¬
ténégro, où quelques centaines de partisans
s'acharnent a une héroïque et stérile guéril¬
la, un calme absolu règne sur toute l'étendue
dm vaste front balkanique. Il ne reste plus
qrùe quelques petites formations allemandes
dans la- région de Monastir et toutes les
forces turques qui avaient été concentrées,
le mois dernier, entre Demotika et Xanthi,
en ont été rappelées. Quant aux armées
bulgares, elles paraissent n'avoir laissé de¬
vant la frontière grecque que tout juste
ce qu'il fallait d'hommes et de canons pour
garantir contre une surprise le système de
tranchées élevé par elles entre Doi-ran et
Pétriteh et être actuellement occupées à se
regrouper dans la région comprise entre
Kustendil, Sofia et Nevrokop. La grande of¬
fensive contre Saîcmiqne, encore une fois,
-est remise aux calendes... •
De toute évidence, cependant, le calme

actuel ne saurait se prolonger. Les forces
alliées en Macédoine dépassent aujourd'hui
300.000 hommes et seront rejointes, d'ici
peu de semaines, par les 150.000 Serbo-Mon¬
ténégrins qui se réorganisent à Corfou et
à Bizerte. Appuyées sur les défenses de Sa-
kmique, que "le haut commandement allié
a fait étendre jusqu'aux abords mêmes de
la frontière, et que les généraux grecs esti¬
ment inexpugnables, les armées franco-an-
flaises ne tarderont vraisemblablement pasprendra l'initiative de l'attaque.
Les événements qui se dérouleront alors

dans les Balkans pourront exercer une in¬
fluence décisive sur l'issue de la campagne
d'été sur tous les autres fronts. Une défaite
-bulgare par les Alliés — qui ne fait aucun
doute si l'appoint de grosses forces alle¬
mandes et turques fait défaut à Ferdinand
de Cobourg — entraînerait, en effet, des
conséquences militaires et diplomatiques
considérables et presque immédiates. Elle
retournerait d'un coup en notre faveur toute
la situation balkanique, où la coalition ger¬
mano-bulgare a- déjà presque épuisé les bé¬
néfices matériels et moraux de sa victoire
sur la Serbie et ne conserve les positions
acquises que piaree que personne encore ne
tes lui dispute. Depuis que la ruée bulgare,
le 14- décembre, s'est arrêtée devant l'obsta¬
cle de la frontière grecque, cette situation
n'a d'ailleurs cessé de se modifier à notre
avantage, l'inaction de nos adversaires leur
nuisant autant que notre activité. Aujour¬
d'hui, l'impuissance des Germano-Bulgares
à nous attaquer à Satonique, jointe à notre
immense effort militaire en Macédoine et à
l'intervention prochaine à nos côtés de l'ar¬
mée serbe sauvée pair nous, ont rainé à
Athènes et à Bucarest l'idée de l'invincibilité
germanique et renforcé l'influence des par¬
tis interventionnistes. Les imprudences de
langage des hommes d'Etat bulgares, qui
n'ont pas su dissimuler leur intention de
reprendre la Macédoine grecque et la Do-
hroudja roumaine en cas de victoire finale,
ont achevé d'y ouvrir les yeux de tous ceux
que n'a pas achetés l'or "allemand.
Il suffit-, en vingt lignes de chiffres et-de

faits, de comparer la situation militaire et
diplomatique dans les Balkans, il y a quatre
•mois, avec celle d'aujourd'hui pour mesurer
tout le chemin parcouru.
A la fin d'octobre, la Serbie et le Monté¬

négro. qui disposaient ensemble d'environ
350.0Q0 hommes, étaient assaillis par 350.000
Austro-Allemands et 300.000 Bulgares dispo¬
sant de vastes résolves et d'inépuisables
munitions. 200.000 Franco-Anglais rete¬
naient' à Galiipoli et aux Dardanelles un
nombre égal de Turcs. De grandes armées
ottomanes s'organisaient en Th-race et en
Asie-Mineure, n'attendant pour être ravi¬
taillées en munitions et pour entrer en li¬
gne que rétablissement de communications
directes entre l'Austro-Allemagne et Cons¬
tant inepte. La Grèce et la Roumanie avaient
mobilisé, l'une 250.000, la seconde 400.000
hommes, et assistaient impassibles à l'as¬
sassinat de la Serbie. Enfin, les armées rus¬
ses, écrasées par l'offensive austro-alle¬
mande, étaient hors de combat-.
Aujourd'hui, l'ennemi occupe la totalité

de la Serbie et du Monténégro, les Alliés
ont évacué Galiipoli et l'Austro-Allemagne
peut -ravitailler à son aise a Turquie. Mais
eelle-ei retire toutes ses troupe® d'Eu¬
rope pour essayer de sauver l'Ânatolie et
Bagdad ; le retour offensif d'es Russes sur
te front de Galicie attire vers Czernovitz
toutes les disponibilités militaires de l'Au¬
triche et une forte part de celles de l'Alle¬
magne dont le reste -est absorbé par la
bataille de Lorraine. Si les armées serbes
ont disparu des Balkans, elles y sont rem¬
placées* par les 300.000 Anglo-Français de
Macédoine que vont bientôt rejoindre tes
150.000 vétérans serbes de Corfou. L'armée
grecque, forte de plus de 300.000 hommes,
sent la neutralité de son gouvernement bu
peser de plus en plus lourdement et la neu¬
tralité roumaine, appuyée sur 600.000 sol¬
dats, accentue chaque jour ses sentiments
«ntentistes.
Pour faire face à la grande attaque an¬

glo-franco-serbe qui débouchera demain de
Macédoine, la Bulgarie reste donc seule,
avec des effectifs décimés, avee la certi¬
tude qu'à la première victoire des Alliés
l'armée roumaine franchira te Danube pour
assurer son désastre complet comme en
1913.

Henrâ PozzI

LA NEIGE,., ET SES SUITES
Paris n'est lias encore propre, mais on

a bon espoir qu'il le deviendra... si le dé¬
gel cantinuo. La pfluw-, te sqfleil et le vent
ont plus fait pour le nieitoyaige des rues que
les deux mille tonnes de sel répandues sur
Je sot, que tes quelques centaines de balais
et que la douzaine d'automobiles chasse-
nenge qui ont gratté les trottoi r© et tes
chaussées. Cependant, le personnel de la
voirie a-fait son possible, on peut même
dire qu'A a fait l'impossible. Les femmes
ont fourni le même effort que les hommes.
Bien qu'ayant travaillé la veille jusqu'à
onze heures du soir, elles n'en furent pas
moins, hier, «u travail à quatre heures du
matin. Quant aux chômeurs, -ils ont coura¬
geuse,ment persisté dans la pares,seure
abstention contre laquelle nous nous som¬
mes déjà élevés. Par contre, la collabora¬
tion des concierges et dea boutiquiers a
été des plus utiJes. Elle est en effet obliga¬
toire pour les frottoirs d'après une ord-an-
-nunco du préfet de police. Après vingt-qua¬

tre heures de réflexion, les agents se
décidés à en faire appliquer les prev°I,!
tiens et queLques-.ums d'entre eux è
avaient honte de leur inaction tandj, M
les femmes maniaient péniblement le k
se sont galamment substitués à elle- 1
terminer cet ouvrage.
On n'en a pas moins, malgré tout

gé dans une abominable boue glacée'^ r
santé qui a fait casser quelques jarruj)
attraper d'incalculables bronchites ~ ?l

valu

.pénible situation de la capitale, quT'fin *
trefois la Ville-Lumière, ne noue a p3« a!
que ces -inconvénients. Si 1e noimhre
taxi-autos a augmenté dans la promit'
où les exigences de leurs conducb a
ont diminué, plusieurs lignes de tranv®
n'ont pa£j repris leur service. L'apur
si-cranement du carreau des Halles a co°l''
nu-é à être gêné. D'insignifiants arriv?'1-
de légumes ont fiait monter les cours !mS
lait a dû être rationné. Les crémiers a* ,,

réservé, pour les malades et les en-fànt"
Je contenu des rares boîtes livrées, fe,;)
a fait défaut -dans les salons de thé '
Il serait temps qu'on se préoccupât

l'enlèvement des ordures ménagères. Voî!
plus de quarante-huit heures qu'elles ait
dent tes boueux qui ne viennent pas «n
trop-plein des poubelles jonche le trottoi'1
Dans (plusieurs quartiers,sur tes boulevarf
comme à l'hôtel de ville, par exemple n
ne sort de la neige que pour marcher îJ
les' détritus. Peut-être pourrait-on au)0Ç
d'hui favoriser les irues oubliées tflwi
deux jours en modifiant le parcours des Ji
tores à traction mécaniques qui sont seule,'
en état d'assurer fleur service. Mais ç'J
peut-être beaucoup demander à l'administré
xi,cm.

Pour Sa

Une manifestation organisée par l'Alliae-
ce franco-belge aura lieu le 11 mars, à jj
Sorbonne, en l'honneur de la Belgique, L1
président de la République doit y assiste-
M. Paul Deschanel la préai-dera et MM
Louis Barthou, Carton «de AViart, fe i)
ron Beyens, Emile Van-dervélde, Steeg j
Emile Verhaeren y prendront la parole.
Les orchestres Colonne-Lamoureux prê¬

teront leur concours.

La crise des transports

Étrange bureau
de placent

L'eii-c-omtorement des ports, cause d«
retards dont on se plaint dans les tram-
ports maritimes et fluviaux, provienl
surtout du manque de ma-in-d'œiivrë
pour le déchargement des bat-eaux. Lu
dock-ers sont en- nombre à peine suffi-
sant et, quand ils 11e refusent pa-s !e tra¬
vail parce que le syndicat en a limité la
durée, l'alcool les a mis, dès la demi-
journée, hors d'état d'en faire davan¬
tage. Le scandale est connu et l'on s'é¬
tonne que rien n'ait été fait pour remé¬
dier à cette situation de plus en plus ai-
tique. Ou plutôt si-, quelque ohoseaéli
fait : un service spécial a été créé pou
le recrutement des débardeurs, On vi
voir comment il fonctionne.
Un délégué d'une fabrique -d'iiuilti

industrielles, dont le siège est à Pari'
et les usines à Dieppe et à Marti-n-Egfe,
se présentait la 10 décembre dernier
60, rue de Bourgogne, au bureau
c-ement pour les réfugiés, lequel c
du ministère dp travail. Comme il n'é¬
tait pas plus de neuf heures, aucun de;
employés du bureau, sauf les garçon;-
n'était" encore arrivé. « Revenez doc;
dans trois quarts d heure, lui dit en
gardien qu'il gênait dans son balayage,
il n'y a personne pour vous recevoir. •
Po-ur être le premier, le délégué de »
maison R... revint à neuf heures etûe'
mie. Un premier chef de service fit son
entrée à l'heure dite, mais ce n'était p^-
le bon. Son collègue franchit la p°rli
de son bureau à dix heures six et, d"al!'
minutes après, il daignait recevoir ■
personne qui l'attendait depuis PjJJ®
d'une heure. Cette dernière UinfD™:.
que le lendemain matin elle serait-'
avec quarante-cinq hommes, ouvrier
manœuvres et dockers, afin d'obtec--
du service compétent une réquisition «J
quart de place- sur les lignes des »
min-s de fer -de l'Etat pour , transport
ce personne) de la gare Saint-D02arL
la gare de Diep-pe où se trouve l'un.e,,„
usines des établissements R--- jlm
vaillent pour la défense national®-
Furieux d'être dérangé aussitôt su

vé, ce fonctionnaire refusa d'acoeû® (
la demande qui lui était faite, bien.r
cette maison se soit toujours
payer sur réquisition la part des j
lui incombant d!ans ces transports-• ...

étaya son refus sur le fait que j® A
rité des gens engagés ne restais"yy,
dans leurs places, comme si les
étaient tenus de garder des inc
des paresseux ou des indélicats d
leur rendent aucun service. .

Dans Je cas présent il s'agis^1.1 ^
charger des bateaux contenant, 0» er>(
tlères premières provenant d® nia.
pays transatlantiques qui, faut® "^
noéuvres, stationnaient dans lOr^t
Dieppe, un temps trop long,
les destinataires à payer des su"®
élevées. , , poifl1

Ces explications ne tôuoherei
le chef du service compétent ajt ri
dit assez vivement qu'il se rn°T 6jff.!
difficultés nue rencontraient le® '
et que, si elles n'étaient pas à n^mê
faire face par elles-mêmes
valent qu'à fermer. Or, il

elles n8'
in11;- iflu

- n'esw5"{"!tile de le répéter, ces usines ''jL p'-r"1
pour la défense nationale. E ,,e la
pas fermé leurs portes parce u .y;'
rection de celles-ci, sans plus : u
a fait- transporter les réfugié8
frais.
Il paraît inutile, dans ces do» Lj#

de créer des organisations criL
pour faciliter, d'une part, lé l'a#
ment de la mam-d'eeuvre et. dé
le placement des sans-travail.
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DERNIÈRES NOUVELLES
If PRESIDENT W1L89I

(grills 19 dSGirlnB îles Etais-unis
a-abdication de l'honneur américain,

faas de concessions diminuant ce principe
ZashMton, 25 février - Voici la par-^«enUelle dto la lettre du président

ti5., „ «a nrésident de la commission des
affaires étrangères du Sénat :

Vous avez raison do croire que je fe-
• «Int ce oui est on mon. pouvoir pour

r81-nt«nir les Etats-Unis à l'écart de ce
""'ait Je suis parvenu à cet objet jusqu'àc°"* "'t e{ je continuerai ma tâche dans le
Pr.® H sens : je ne pense pas que le pays
éproi^e une anxiété quelconque à ce su-
itl ne toute façon, notre devoir est clair,
nûrme nation n'a le droit d'altérer ou d'i-Xer durant la guérite, les principes éta-

.nàr toutes les nations, pour diminuer
Erreur et les souffrances de la guerre, et

les droits indiscutables des citoyens
Américains ressortissant à ces principes
avaient jamais être malheureusement
restreints ou 'déniés, en tout honneur, nous
t 'aurions il me semble, aucune hésitation
sur cc que devrait être notre action en pa¬
reille circonstance. .

« Pour ma part, il m est rmpossihle de
consentir à aucune restriction dey droits
américain* L'honneur et la renommée de
la nation se trouvent en jeu. Nous désirons
la paix et la préserverons à tout prix,
mais «fors l'honneur». Empêcher notre pe-u-
nle de maintenir ses droits par la crainte
d'avoir à les défendre constituerait vrai¬
ment une humiliation profonde. Ce serait
l'abdication délibérée du privilège du pou¬
voir dans le tumulte des armes.'

„ On doit bien réfléchir. Si nous permet¬
tions cfue les principes fuissent remplacés
nar des expédients, en ce cas particulier, ce
gérait inévitablement ouvrir la porte aux
concessions ultérieures. Si nous acceptions
un simple empiétement sur nos droits,
nous devrions, par la suite, subir de nom¬
breuses humiliations et tout le bel édifice
des conventions internationales s'écroule¬
rait entre nos tnainî1, morceau par mor¬
ceau.

h Ce que nous soutenons en cette affaire,
c'est l'essence même des choses qui firent
ils l'Amérique une nation souveraine.

h Nous ne pouvons y renoncer sansavoifir notre impuissance en tant que 'na¬
tion et abdiquer notre position indépendan¬
te parmi les puisa-nees mondiales. »

LA GUERRE AU MONTENEGRO
et en Albanie

Déceptions des Autrichiens
Athènes, 26 février. — Un rapport mon¬

ténégrin relaie que, contre, les trois corps
d'armée autrichiens, (le Monténégro n'a¬
vait que 15.000 hommes. Les Autrichiens
Dut perdu au moins 50.000 hommes, dont
un tiers par suite de maladif*. Actuelle¬
ment, leur avance est à peu près arrêtée
par les difficultés des tra»stportsv la ré¬bellion de certaines de leurs troupes et l'at¬
titude des Albanais. Ils comptaient beau-
coup sur les bandes albanaises, mais elles
n'ont fait que du pillage pour leur propre
compte.
L'Albanie est d'ailleurs profondément

divisée, et la propagande autrichienne, qui
c'efforce de faire croire à l'existence d'une
nationalité albanaise unanimement favora-
l"6 aux puissances centrales, fait trop bon
marché des nombreux partisans d'Êssaû
pacha et des ennemis de la Turquie.

Durazzo évacué par les Italiens
Rome, 25 février. — On confirme l'éva¬

cuation de Durazzo par les troupes italien¬
nes, l'occupation de la place n ayant pas
0 importance militaire.
200.000 Serbes, Monténégrins, Albanais

évacuent indemnes l'Albanie

rwc?0' ^ février. — On annonce de sour¬ce officielle que les opérations d'évacuationes troupes serbes, monténégrines et alba-
ajses du territoire albanais sont désormaisterminées.
PI us de 200.000 hommes, les chevaux et

ont été. sans la moindre perte,
Le i 1 ravitailles et transportés, malgré
tries^ s,Srayes difficultés locales et mariti-
itaiiijï ■ ^ l'action, combinée des marines

êl- tes détachements de
lor,n , tiennes habilement échelonnés lelu"g de la côte albanaise.

l'évacuation fut achevée par le
hais A Durazzo du gouvernement alba-
eettp vu! ni8ade italienne détachée dans
de forf Piec,!f'omi?eilÇa' malgré les attaques
seion ^ues iimportantes, à se replier
BàeuJ3w!raî/ons d'embarquement, quoique
état dp rnt contrariées par le mauvais
lion «r,|;a m?!r' ont ®u lieu sous la protec-
îeurs. navires et de contre-torpil-

fes oui l^L?oinkats due les troupes italien-
in%é i1"]' us courageusement, elles ont
"s »

^àguerre des sous-marins
\ier- Le paquebot Vil-^nsatlantu, la Compagnie générale

^Rle, (ri e£ft arrivé cette nuit à Mar-
tirés a essuyé deux coups deYfô-ég-l\tadrm UP 6°us-marin ennemi. Le

^aPper J ' *°rwt ses feux, a pu
"a-marin vitesse à la poursuite duIl ggf ~ri ' .

avarie. & 'Marseille sans, aucune

ET tv^E P0RTUGAL
le^««e lNfAVlRES ALLEMANDS

qui — Huit navires al-
ij^isitionnés iSler! au Ca'P Vert ont été
ûavi8 ont étê^u es p°riugais ; les équi-

le Butin i!fi guerre fl'Erzeroum
Communiqué russe

Pétrograd, 26 février. — Front occiden¬
tal. — En Galicie, dans la région de Mi-
khaltelle, sur le Dniester, l'ennemi, après
un lancement de bombes très prolongé, a
réussi à s'emparer d'un des entonnoirs,
mais par une contre-èattaque impétueuse,
nous l'en avons repoussé.
Front du Caucase. — L'opération d'Er-

zerourn a été 'réalisée avec des pertes in¬
signifiantes, relativement au grand succès
obtenu.
Nous avons fait prisonniers- 235 officiers

turcs et 12.758 soldats ; nous avons enlevé
9 drapeaux et 323 canons.
En outre, nous avons pris, dans Erze-

roum, forteresse turque de première clas¬
se, de grands dépôts d'armes et de muni¬
tions, d'approvisionnement, d.e divers ou¬
til® pour le service de liaison des troupes,
des parcs, ete...
Noue continuons sans répit la poursuite

du reste de l'armée turque défaite qui est
démoralisée.
A cinquante verstes à l'ouest d'Erzeroum,

-sur la chaussée de Trébizonde, nous avons
refoulé les arrière-gardes ennemies et nous
avons occupé le village d'Aschkala.
Les Allemands aJfament le territoire occupé
Pétrograd, 26 février. — Suivant des ren¬

seignements de bonne source, l-a< situation
de la population dans les gouvernements
de Souvalki, de Kovno et de Grodno est la¬
mentable ; les gens meurent- de faim litté¬
ralement ; les Allemands restent indiffé¬
rents à cette situation et continuent même
de réquisitionner tout ce qu'il est possible
de prendre.
La moitié des champs restent sans la¬

bours.
-*

Kouropatkine commandant en chef
du front nord

Pétrograd, 26 février. — Un ukase impé¬
rial nomme le général-adjudant Kouropat¬
kine commandant en chef des armées sur
le front nord.

■-eywx^-

lm Italien ai San ictt
Communiqué italien

Rome, 26 février. ~ Le long dé tout le
front, activité plus vive de l'infanterie.
Notre infanterie a provoqué, en plusieurs

endroits des lignes ennemies, de vives alar¬
mes et l'envoi rapide de renforts qui ont
été ensuite efficacement canonnés par notre
artillerie.
On signale des -rencontres avec résultat

favorable pour nous au nord du-Mori (val¬
lée de Lagairina) ; danis la zone du Rombon
(Conca di Plezzot, et sur les pentes du Péri¬
ma (ouest de Gorizfa]. Dans cette -dernière
localité, des fractions ennemies ont péné¬
tré momentanément dans une de nos tran¬
chées ; elles en ont été immédiatement
chassées avec de graves pertes.
Ire long des pentes septentrionales du

mont San-Michèle, «n de nos détachements,
par une irruption hardie, a occupé un re¬
tranchement ennemi et y a fait 47 prison¬
niers do-nt un officier. Cette position a été
l'objet d'une intense concentration du feu
de l'artillerie adverse, mais elle a été soli¬
dement maintenue par les nôtres.

Signé : Cadorna.

GABRIELE D'ANNUNZIO
VICTIME D'UN ACCIDENT

Venise, 26 février. — Les journaux «,-i*
gn-allent que le poète Gabriele d'Annunzio;
victime d'un accident, avec une grave lé¬
sion de l'œil droit, a été transporté à Ve¬
nise.
Les médecins espèrent pouvoir sauver

Fceil.
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La Grèce et nous

Le
ne lus craint pas

Bonnes dispositions du roi
Athènes, 25 février. — Reproduiront les

déclarations faites -par le général grec
Motschopoulos, où ce dernier reconnaît que
le travail du génie français rend, en quel¬
que sorte, inexpugnables les positions des
Alliés, la Hestia fait suivre cette publica¬
tion des informations suivantes :

« Au cours de son entretien avec le gé¬
néral Sarrail, le roi Constantin a déclaré
qu'il avait entendu dire beaucoup de bien
des travaux de fortification de Sa tonique et
qu'il désirerait beaucoup visiter le camp
allié.

« Le général Sarrail s'est empressé de
répondre qu'il considérerait cette visite
comme un grand honneur et que l'approba¬
tion des travaux de défense des Alliés par
un général aussi eompétent que Sa Majesté,
serait considérée, par eux comme un pre¬
mier gage de victoire. »

Mais le bon vouloir a des bornes

Athènes, 25 février. — Certain®- journaux
vénizéliste-s interprètent l'amélioration des
relations entré la Grèce et l'Entente comme
une possibilité pour la première de sortir
de là neutralité. Us voient en cela le com¬
mencement de la justification dte la politi¬
que ententiste du chef des libéraux.
La A'ea Himera, ant.ivénizélistç, répond

comme suit :
« Le changement bienveillant de l'Entente

envers la Grèce n-e provient pas des dispo¬
sitions de cette dernière de sortir de sa neu¬
tralité, mais au contraire du fait que l'En¬
tente a compris que la neutralité grecque
sert exclusivement les intérêts dé la Grèce
et peut continuer comme telle sans porter
préjudice à l'Entente. »

Ce journal ajoute ;
« Il ne faut pas oublier que, si la Grèce

comporte un vaste littoral, elle ne cesse pas
pour cela d'être, en sa plus grande et plus
importante partie, un Etat continental et,
comme tel. exposé aux coups <lç la masse
des ennemis de l'Entente. »

Athènes, 26 février. — On annonce, de
bonne source, qu'à la suite du d'écart de
M-onastir du consul de Grèce, trente nota¬
bles grecs ont -été arrêtés.

A mesure qu'il se rapproche des bour¬
reaux de son pays, le cardinal Mercier fait
comprendre avec la plus parfaite sérénité
qu'il ne se soucie aucunement des comptes
qui vont lui être demandés. On mande, en
effet, de Rome qu'à la grande réception qui
a eu lieu hier au couvent des sœurs belges,
le cardinal Mercier a'est exprimé en ces
termes :

« Je forme des vœux, avec une âme chré¬
tienne, une âme honnête, pour là victoire
complète de l'Italie. Mon cœur, comme le
cœur -de chaque Belge, bat à l'unisson avec
le cœur de tous les Italiens. Je sais que
l'Italie souffre du sort de la Belgique, que
toute® les villes de cette belle Italie ont
manifesté leur douJieu-r et leur indignation
pour l'agression de mon pays ; mais nous
avons confiance en la grandeur de notre
cause. Dieu est avec mous.

« Je dis à notre mère l'Italie, à votre pa¬
trie, à vos familles, mes plus sincères es¬
poirs. Vous prierez pour la libération et
Lai victoire de la Belgique. Je prierai pour
l'Italie, pour 1-a victoire complète de ses
armes. Vous et nous, nous prierons tous
pour le triomphe de la civilisation, de la
justice et du droit. »

— x —

On télégraphie d'autre ipart :
Genève, 26 février. — Les journaux alle¬

mands, depuis quelques jours, mènent con¬
tre le cardinal Mercier une campagne très
violente.
Gomme il ne s'agit pas de voix isolées,

mais d'un mouvement générai systémati¬
que, et qui implique l'adhésion du gouver¬
nement impérial, puisque la censure ne sé¬
vit pag, le retour en Belgique du prélat
belge pourrait bien être suivi de difficultés.

Milan, 26 février. — Arrivé à midi, le
•cardinal Mercier a été chaleureusement ac¬
clamé par les personnes présentes. Le car¬
dinal Ferrari est venu le saluer et les deux
cardinaux se sont embrassés cordialement.
Aux acclamations de la foule, la cardinal
Mercier a répondu : « Vive l'Italie.! Vivent
les Alliés ! ■»

LA BATAILLE DE VERDUfl
Guillaume assiste aux combats

Amsterdam, 26 février. — Un fait qui
souligne l'importance qu'attachent les Al¬
lemands à leur grande offensive contre Ver¬
dun : -pour la première fois depuis le début
de l'offensive, les journaux de Berlin an¬
noncent officiellement la présence de « Sa
Majesté l'Empereur et Roi » sur cette par¬
tie du. théâtre des opérations.

COMMUNIQUE BELGE
Les actions d'artillerie ont été plus vives

aujourd'hui sur notre- front, -particulière¬
ment dans la région au nord de Dixmude.
Nos batteries ont effectué des tirs de des¬
truction sur les travaux ennemis à
Merckem.

SEPT HËROS
Remiremont, 26 février. — Le chasseur

Rient Marcel, du 15® bataillon, dont six frè¬
res sont morts ou champ d'honneur, vient
d'être décoré d'e la médaille militaire.
Blessé, il a dû subir l'amputation de la
cuisse droite.

COMITÉS CONSULTATIFS
Bordeaux, 26 février. — Le ooloueJ Théry,

délégué par M. Joseph Thierry, sous-secré¬
taire d'Etat à l'intendance, a procédé ce
matin, à la préfecture, à l'installation dp
Comité consultatif d'action économique de
la 18' région qui va fonctionner sous la pré¬
sidence de M. Olivier Bascou, préfet de la
Gironde.

Paquebots et sous-marin
Marseille, 26 février. — Le paquebot

Ville-de-Madrid, de la Compagnie générale
transatlantique, est arrivé è (Marseille après
avoir essuyé deux coups de canon tirés
par un sous-marin ennemi.
Forçant seo feux, le paquebot a pu échap¬

per -par sa vitesse à la poursuite du sous-
manu et arriver à Marseille saps aucune
avarie.
Le brait avait couru que le paquebot

Duc-d'Aumale, fie la même compagnie,
avait été torpillé par un sous-marin. Il n'en
est (rien, ce va-peur est arrivé hier matin à
Bizerte.
De même, le vapeur Patria, qu'on avait

annoncé comme torpillé, est arrivé à Na-ples.

L'enregistrement et la banque Perier
La deuxième chambre du tribunal civil

de la Seine, présidée par M. Hugot, a tran¬
ché hier le différend pendant entre l'admi¬
nistration de l'enregistrement, des domai¬
nes et du timbre et la banque Perier et Cie,
rue de Provence, 58.
En décembre 1913, à l'occasion d'une

émission de bons ottomans, cette banque
avait été frappés de deux amendes, s'éle-
vant à un total de 8.125.000 francs, pour
infraction aux prescriptions de l'article 2de la loi diu 25 mai 1872 sur les souscrip¬
tions de titre® de rente et effets publicsdes gouvernements étrangers.
Sur la réclamation de la banque Perier

et Cie, cette amende fut réduite à 4 mil¬
lions. Mais, sur une nouvelle protestation
des banquiers, l'administratiion de J'eniregig-
frement pratiqua une saisie-arrêt, à la¬
quelle fit opposition la banque Perier et Cie.
L'affaire fut portée devant le tribunal, qui

vient de déclarer bien fondée cette onpœsition : eu. conséquence, il a ordonne de
cfess-er les poursuites et condamné l'enregis¬trement aux dépens.
Toutefois, le tribunal a -repoussé la de¬

mande en 100.000 francs de dommages-in¬térêts qu'avait formée la banque.

L' « Œuvre » militaire

UES RÉFORMÉS
sans gratification

Je vous ai parlé de cet homme, ayant
une balle non extraite dans le foie,
qu'on réforme n° 2, sans gratification,
pour o troubles hépatiques chroni¬
ques » ! Si le sujet était moins triste,
on serait tenté d'en rire. Mais il n'a
vraiment rien de drôle, surtout pour
l'intéressé I
Aujourd'hui, touchant cette navrante

question des victimes de la guerre aux¬
quelles on refuse retraite ou gratifica¬
tion, j'aborderai, j'effleurerai simpile-
ment, — car je compte 1-e suivre, il en
vaut la peine, — le sujet des tubercu¬
leux. Ils .sont nombreux, ces malheu¬
reux qui rentrent chez eux avec des lé¬
sions irrémédiables.
Beaucoup avaient jadis une santé dé¬

licate, En fouillant dans leur passé,
voire dans leur dossier militaire, on
a pu trouver des incidents, des aioci-
dents suspecte. La commission en pro¬
fite : « Réforme n° 2, sans gratification,
pour bronchite spécifique, non imputa¬
ble au service ». Ah çà, voyons ! est-ce
que nous sommes non. seulement dans
le pays de la bonne foi, mais encore
dans celui d'u bon sens ?
Cet ancien exempté, ou cet ancien ré¬

formé que vous avez récupéré, -si vous
l'avez repris, c'est que vous l'avez jugé
sain et guéri. S'il était guéri, à l'époque,
et s'il est atteint maintenant d'un mal
incurable, c'est donc bien au service
qu'il faut imputer celui-ci ! Vous lui
devez assistance ; ce n'est pas une cha¬
rité, c'est un droit.
Vous dites que l'affection n'est pas

définitivement incurable, qu'avee des
soins, une hygiène, une existence ap¬
propriées, on peu-t en avoir raison ?
Vous arguez que la loi fait de l'incura*
bilité un élément essentiel de la pension
de retraite ? Très bien ! Respectons la
loi : pas de pension définitive. Mais elle
vous dorr^e, cette même loi, le moyen
de concilier l'équité avec les intérêts de
l'Etat : elle vous tend la perche : c'est
la gratification renouvelable.
Dans -deux ans, le bénéficiaire de la

gratification sera revisité. Si son état ne

s'est pas amélioré, vous lui maintien¬
drez sa gratification. Si l'homme est
guéri, vous 1-a supprimerez. Voilà, dans
bien des cas, la solution que les textes
donnent. Il ne tient qu'aux commmiè-
sions de l'utiliser plus largement.

Mortïmer Mégrct

RÉPONSES

Un R. A. T. — Votre objection est juste,
mai® c'est la règle.
Un demi-vieux. — Vous n'êtes pas assj-

mfiable à un engagé spécial, le ministre Ta
formellement déclaré. 1° Oui ; 2° oui ;
adressez une demande par la voie hiérar¬
chique.
D. 6. — Vous marchez avèe 1899.
Beau. — Il n'y- a pas de nouveau règle»

ment pour le départ au front depuis la date
en question.
Un officier de réserve. — On devrait uti¬

liser chacun selon ses compétences... C'est
pour* cela qu'on renvoie actuellement à
leurs dépôts les chimistes !

I^A. OIvASSB 1015?

Le ministre de la guerre vient, de prendre
un arrêté en vue do notifier d'urgence des
ordres de route aux jeunes- soldats de la1
classe 1917 qui n'ont pas été touchés par,
leur ordre d'appel.

MESURE RATIONNELLE

Les militaires rejoignant les dépôts après
une permission de sept jours ou un congé
de convalescence, et- q-uii sont considères
comme ayant encore besoin d'un traitement
hospitalier, par le médeein-chef du dépôt,
étaient, jusqu'à présent, envoyés dans le»
hôpitaux proches du dépôt, où l'on ne pos¬
sédait que des renseignements insuffisants
sur l'évolution de leur maladie et les traite¬
ments précédemment suivis.
Pour obvier à ces inconvénients, le gous-

secrétadre d'Etat du service de santé a dé¬
cidé que ces militaires seront désormais di¬
rigés sur la formation sanitaire où ils ont
été traités en dernier iieu.
Les militaires recevront à cet effet un or¬

dre de transport ainsi que l'indemnité jour¬
nalière ou partielle afférente à la durée du
voyage.
Toutefois, ils ne seront pas dirigés sur

i'hôpjtal-dépôt où ils auraient pu passer
avant de partir en permission.

Les idées qui passent...
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Verdun
Du lieutenant-colonel Rousset (Petit

Parisien) :

Le repli limité de nos forces ne diminue
point la confiance œue nous avons en elles
et dans les chefs qui les commandent. Nous
demandons seulement qu'on nous tienne un
peu mieux au courant de leurs faits et
gestes, afin que l'âme même du pays soit
avec elles- dans cette crise dont noun gar¬
dons le frirm© espoir de les voir sortir
triomphantes, comme elle® le furent sur la
Mémo et sur l'Yseir.

Du même (Liberté) ;

D'après les plue récentes nouvelles, nos
troupes étaient installées, hier soir, aur une
ligne allant du nord-e-st de Vaoherauville
au nord de Dou-aumont, c'est-à-dire à peu
près sur le front même de® forts. De là à la
ville de Verdun, il n'y a guère que huit
ou neuf kilomètres-. Il serait donc puéril de
se dissimuler que la situation est assez dif¬
ficile-, mais, d'après les derniers renseigne¬
ments, le commandement ne manifesterait-
pas d'inquiétude.

De la Lanterne. :

Pourquoi cette offensive inouïe, féroce,
désespérée, faite au cœur de l'hiver, contre
qno place 'forte -dont te puissance est jus¬
tement réputée dans te monde entier ? Les
Allemands, qui connaissent à merveille l'art
de la guerre, n'étaient pais s-ans prévoir la
difficulté ; et ils ont déclenché l'attaque
à une époque où fis pouvaient prévoir l'hos¬
tilité des éléments. Si forts qu'ilu soient, ils
n'ont pas lai prétention de traîner leur artil¬
lerie dans l'avalanche de neige ; si hardis
qu'ils puissent être, fis ne peuvent ignorer
que la prise de Verdun elle-même ne leur
donnerait pas le résultat décisif dont ils ont
grand besoin. Alors, quoi ?... Les critiques
militaires s'interrogent avec anxiété.

De Polyb© (Figaro)':
Verdun, aujourd'hui, vaut à la foie com¬

me camp retranché, comme nœud de che¬
mine de fer et comme musoir septentrional
de la digue tournée vers la Lorraine an¬
nexée. Ni /plus ni moins. Et c'est beaucoup.
Mais ca n'est pas tant, Si, maintenant,
vou® ajoutez à ces avantages réels la
valeur ae légende que- l'Allemagne a eréée
de ses tentatives répétées' contre Verdun de¬
puis le premier joua' de guerre, — combien
de fois ses villes ont-elles pavoisé et iîta-
miné pour le faux bruit de la prise de Ver¬
dun ! — il n'est pas besoin des considéra¬
tions politiques qui ont décidé de l'opération
actuelle, pour ne pas s'étonner de l'im¬
mense effort de l'ennemi.

Du général Gherffis (Gaulois) :
Du moment que l'effet de surprise n'a

pis® réussi -du premier coup, la tentative
eet manquée. Déjà tes attaques massives,
qui ne Sè recommencent pas avec une in¬
fanterie usée dans ses forces vives,
échouent sous le barrage d© nos tirs où les
baïonnettes de no» contre-attaques.
Cette offensive générale est d'ailleurs dans

la logique 'de la situation qu® l'angoisse du
lendemain crée aux empires ennemis. Nous
aurons, au ,printemps prochain, une supé¬
riorité d'eftectite formidable, qui peut s'éle¬
ver au motos à quatre millions de soldats
de plus qu'eux,
Le critique du Times affirme que l'Angle¬

terre, à elle seule, aura à ce moment des
réserves d'hommes presque aussi nombreu¬
ses que l'Allemagne «t .1*Autriche-Hongrie
réunies. Or, si te critique anglais est exacte¬
ment renseigné sur les ressources de soa

pays, je crois qu'il exagère celles de l'Alle¬
magne. Il attribue à TAutoahe-H-ongrie en¬
core un million et d-emi de soldats et lieux
millions à 'l'Allemagne. Ne se trrampe-t-il pas
du double ? Je pense, comme l'a -démontré
quequa'ois mon ami te colonel Rousset, que
l'Allemagne ne dispose pas de plus d un
million de soldats à ajouter aux effectifs
de ses armées. Ceux-ci s'élèvent à 3 mil¬
lion® 600,000 combattants.:

Du Genevois :

Dès qu'il s'agissait d'une démonstration
fie ce genre, fi était indiqué qu'elle se pro¬
duisît au bénéfice du kronprinz. Les sacri¬fiées en hommes ont toujours été ce qu'il
y a de mois» coûteux peur te prince héri¬
tier... Combien de milliers de soldats alle¬
mands auront n-ayé de leur vie l'abandon
du village de Haumont par les Français ?
La suite montrera si te jeu, véritablement,

en valait 1-a chandelle !

Le contrôle et l'action
Cependant que le canon tonné au

nord de Verdun, M. Clemenceau (Hom¬
me enchaîné) discute courtoisement
avec M. Cap-us sur la valeur respective
du contrôle et de l'action : "
M. Alfred Capus, dont la philosophie esttout, académique, veut bien me fai-re l'hon¬

neur de se retourner vers moi, tandis quela, plue violente canonnade d'offensive se
déchaîne sur nos tranchées pour .m,'expli¬
quer doctrinalement la supériorité de l'ac¬
tion sur te contrôle, et me dire son ennui
de me voir cantonné dans l'abstraction, tau¬
dis que lui... vous comprenez, n'est-ce pas,
qu'en dépit de son amicale co-urto-isie, la
comparaison n'est pas à mon avantage.
Je lis et je relis, pour être bien sûr queje n'ai pas la berlue. Quelle idée M. Capus

se peut-il bien faire du contrôle et de l'ac¬
tion ? J'ai osé professer cette opinion scan¬
daleuse que le gouvernement, dont te de¬
voir est de contrôler l'armée, doit être, à
son tour, contrôlé par le Parlement, sur le¬
quel, à des heures déterminées, l'opinion
publique exercera, /plus tard, le contrôle
ultime. Je l'ai dit. Pourquoi le nierate-je ?Et le président de Montesquieu, qui avaitdes ouvertures dans l'esprit, a dit là-'dessus
beau-coup de choses encore, que j'ai stupi¬dement considérées comme acquises poufla moyenne des intelligences éclairées, aux
jours où triomphent — noup des résultats
dont certaines parties sont assez clairement
apparentes — l'action et te contrôle, selon
les conceptions d'xsn ami de M. Capus, qui
a nom M. Poinça-ré.

La Roumanie
De. M. Louis Barthou (Annales) ;
Oui, j'ai des misons de croire à rintervea-

tion roumaine. Ces raisons sont fortes \
mojns d'un bouleversement intérieur, 'dont
personne ne {pourrait mesurer les risquer
elles prévaudront. Elles m'ont été dites
d un ton qui m a frappé. Si elles ne procè¬dent pas toutes de la seule générosité je
rue songe pas à m'en plaindre.' L'intérêt «et
un maître souvent plus impérieux que lavertu. ^
L action d© la Roumanie peut être imper-toiiîtç. A 00 titra, jo la désira. Mai g ja irg

veux pas vous laisser croire qu'elle soit in-duspensabie. jet il nie laut ni ï© J-stiscer
le pisser dire à pereonne. Les

Alliés doivent surtout compter sur eux etfaire la guerre, c'est-à-dire la préparer, lacoordonner et la poursuivre comme si, ju-s-
q-u au bout, aucun concoure nouveau ne pou¬vait venir à leur aide, 1



L'fiçiatioii Militaire
L'amélioration des services techniques

J'ai signalé, il y a quelques jours,
que les escadrilles du front sont obli¬
gées de « mettre en l'air » les organes
des appareils X... quand ceux-ci arri¬
vent des usines, simplement parce que
le service des commandes de l'arrière
ignore les besoins des pilotes de l'avant.
Voici une autre preuve de cette igno¬

rance, de cette méconnaissance des con¬
ditions dans lesquelles fonctionnent les
escadrilles du, front.
Dans chaque unité d'aviation, il y a

toute une organisation indispensable au
bon entretien des appareils : voitures
légères, camions-ateliers, camions de
pièces de rechange, etc. Le réapprovi¬
sionnement en pièces de rechange, sur¬
tout, est important ; les moteurs d'aéro¬
plane sont des instruments délicats, de
par leur constitution môme et leur mode
de fonctionnement. Sauf les rares mo¬
ments de descente en vol plané, ils tra¬
vaillent tout le temps à pleine charge et,
de ce fait, fatiguent énormément.
Après un nombre d'heures de vol va¬

riable suivant les moteurs et suivant les
conditions atmosphériques, mais tou¬
jours très restreint, il faut procéder au
démontage et au remplacement des or¬
ganes usés ou brisés. D'où la nécessité
d'avoir quantité de pièces de rechange ;
certaines, pour les organes qui fatiguent
le moins, ne serviront peut-être jamais,
mais il faut que l'escadrille les possède
tout de même, pour ne pas mettre l'uti¬
lisation d'un avion à la merci de la rup¬
ture d'une pièce petite mais essentielle.
Donc, pour chaque type de moteur, on
a toutes les pièces de rechange à un cer¬
tain nombre d'exemplaires. La logique
voudrait qu'on répartît les appareils en¬
tre les escadrilles de façon que chacune
d'elles possédât uri seul type de moteur;
le nombre des rechanges à posséder se¬
rait très diminué et simplifié. Mais la
logique, ici, a perdu tous ses droits, et
c'est l'illogisme, si j'ose dire, qui règne
en maître.
Nombreuses sont les escadrilles dont

les appareils sont propulsés par : i° des
80 HP Rhône ; 2° des 120 HP Renault ;
3° des 130 HP Glerget. De sorte qu'il faut
un stock complet de pièces pour ; 1° le
80 Rhône ; 2° le 120 Renault ; 3° le 130
Clerget ! A une moyenne d'un camion
de pièces de rechange nécessaires pour
chaque type de moteur, cela fait trois ca¬
mions indispensables-pour une sembla¬
ble escadrille, alors que, si elle avait sur
tous ses appareils le même type de mo¬
teur,X par exemple,alors que l'escadrille
voisine n'aurait que des moteurs Y, etc.,
un seul camion suffirait. D'où économie
de matériel, de personnel, d'argent., de
temps, et, au moment des déplacements,
«énorme simplification.
Est-ce donc une chose si difficile de

décréter que chaque escadrille devra
être homogène et que la répartition des
modèles ne devra plus être faite au gré
du scepticisme fantaisiste et de l'inalté¬
rable j'm'enfichigme de M. Lebureau ?
Autre manifestation de cette navrante

incohérence : certaines des mitrailleuses
qu'emportent les avions possèdent,, com¬
me c'est prévu pour presque tous les ty¬
pes de cette arme, un manchon radia¬
teur pour le refroidissement du canon.
Quelques pilotes ont enlevé ce manchon,
jugeant qu'il leur faisait du poids inutile
et qu'emportant au maximum une cen¬
taine de cartouches, le canon n'avait
jamais le temps de s'échauffer. Pour une
fois, l'administration a trouvé que cette
idée réalisée par le personnel naviguant
avait quelque valeur. On a envoyé une
circulaire aux escadrilles, prescrivant
de supprimer le manchon à toutes les
mitrailleuses, sans se préoccuper, d'ail¬

leurs, que sur cet organe étaient fixés des
appareils indispensables au bon fonc¬
tionnement de l'arme, tels le réglage de
la cadence et la mire Résultat : il a fallu
que, dans chaque atelier, on tâtonnât
pour imaginer le moyen de remonter au¬
trement ces appareils ; il a fallu que de
nombreux cerveaux travaillassent pour
trouver une solution qu'il eût été si sim¬
ple, en vingt lignes de circulaire, de
préciser, d'indiquer et de généraliser !
On pourait multiplier ces exemples

qui prouvent le manque de coordina¬
tion dont souffrent certains services de
l'aviation. Espérons que le nouveau di¬
recteur imposera à tous la cohésion, la
liaison nécessaires sans lesquelles tout
n'est qu'anarchie et confusion.

M.-M.

La crue de la Seine

L'abondante chute de neige à Paris et
efens ses environs a déjà fait sentir ses
effets sur le mouvement des ea/ux de la
Seine. La hausse a été à peu près générale,
alors que jeudi le mouvement était arrêté.
Cette hausse, encore que peu importante,
s'est malheureusement manifestée en
ïamont du fleuve, et il est à craindre qu'au¬
jourd'hui nous «ayons à constater une élé¬
vation sensible de l'étiagie du fleiuve, dans
sa. traversée de Paris.
Des mesures, renforcées en raison d'une

nouvelle crue, ont été prises par les rive¬
rains et les pouvoirs publics.
Voici les cotea .publiées hier par les ser¬

vices hydrographiques :
Yonne. — La Chaînette, 1 m. 85.
Haute-Seine. — Pont de Seine, à Monte-

reau, 3 m. 02 (hausse 0 m. 18) ; écluse de
Varennes, 4 m. 26 (hausse 0 m. 14) ; «pont
de Mielun, 3 m. 54 («hausse 0 m. 14), pont
de CorbeiL, 2 m. 75 (hausse 0 m. 08) ; écluse
de Port à l'Anglais, 6 m. 82 (.hausse 0 m. 04).
Marne. — Ecluse de Cornières, 4 m. 35

(«baisse 0 «m. 13) ; écluse de Chalifert, 3 m. 51
(hausse 0 m. 17) ; écluse «de Charenton,
4 m. 94 (haussé 0 m. 10).
Basse-Seine. — Ecluse du canal Saint-

Martin (Austerlitz), 4 m. 36 (hausse 0 m. 071;
pont de l«a Toumelle, 4 m.21 (baisse 0 m. 10);
pont Royal, 5 m. 32 (hausse 0 m. 05) ; écluse
de Suresnes, 8 m. 16 (hausse 0 m. 04) ; bar¬
rage de Beaons, 5 m. 03 (pas de change¬
ment) ; pont de Mantes, 6 «m. 02 (hausse
0 m. 99) ; «écluse de Mérioourt, 7 m. 62
(hausse 0 m. 11).

n

Officiers électrocutés
dans un trammay

Le 7 avril 1915, M. Despierres, actuelle¬
ment lieutenant dans un régiment d'infan¬
terie, quittait la place qu'il occupait, dans
«un tramway Louvres-Versailles, pour des¬
cendre à la hauteur du Grand-Palais. Il
saisit la barre de fer qui sépare la plate¬
forme des places, assises et ressentit une
forte commotion, produite par le courant
électrique qui actionnait l'automotrice.
Conduit à l'infirmerie du Grand-Palais,

il fut, pendant quelques heures, assez souf¬
frant, mais, bien vite, il reprit possession
de lui-même et put, le lendemain, rentrer
chez lui .

M. Despierres, .représenté par M® Fla¬
mand, avocat, réclamait à la Compagnie
générale des omnibus cinq mille francs de
dommages-intérêts.
Au nom de la Compagnie, M" Duroyaume

répondait que le phénomène dont l'officier
«avait été victime était le résultat d'un cas
fortuit dont les causes n'avaient pu, malgré
toutes les recherches faites, être expliquées;
qu'il s'agissait, d'ailleurs, d'un fait unique,
qui ne s'était jamais produit ni reproduit
depuis.
Sains contester la responsabilité de la

Compagnie des omnibus, il discutait le chif¬
fre «demandé, fortement exagéré.
Le tribunal civil, présidé par M. Mes-

nard, a alloué à M. Despieirres 500 francs
à titre de dommages-intérêts.

Nous rappelons à nos abonnés que tout
changement d'adresse soit être accompa¬
gné de la somme de 50 centimes, en mandat
ou timbres-poste, pour frais de confection
d'une nouvelle bande.

On nous écrit:

Une industrie qui se meurt
Lecteur assidu de votre journal, je m©

permets d'attirer votre attention sur une
nouvelle interprétation abusive d'un
décret par notre ad-mi-nis-tra-tion ;
inerte quand il s'agissait d'arrêter les
centaines de mille kilos d'objets ser¬
vant au ravitaillement des Boches par la
Suisse et la Hollande, celle-ci est mal¬
faisante dès qu'on veut la tirer de son
sommeil léthargique pour la forcer à
faire quelque chose.
Voici les faits :
Par décret du 14 décembre 1915, in¬

séré au Journal Offciel à pareille date,
a été interdite l'exportation du liège
brut et du liège ouvré, c'est-à-dire liège
ou articles en liège pouvant servir à
l'ennemi. Ceci est très bien et très loua¬
ble de La part du gouvernement ; mais,
comme toujours, M. Lebureau s'est dit :
« Voilà une bonne occasion, d'arrêter
net toute exportation, même et surtout,
celles d'articles qui n'ont aucun rap¬
port, ni avec le liège brut, ni avec le
liège ouvré, proprement dit, qui pour¬
raient servir aux Boches le cas
échéant. »

Aussi a-t-on tout de suite compris
dans le liège ouvré les bouchons de ver¬
re combinés avec 'un petit bouchon en
liège perforé qui ne peuvent servir et
ne servent uniquement que pour bou¬
cher des flacons de parfumerie.
Encore que l'exportation de ces bou¬

chons soit interdite pour la Suisse, là
Hollande, les pays Scandinaves, ça ne
serait que juste. Mais cette exportation
est également interdite pour les Etats-
Unis, l'Amérique du Sud, etc., et «sur¬
tout pour l'Espagne, alors que^ ce pays
produit autant, sinon plus de liège (brut
et ouvré) que la France !
Voilà donc une industrie esse-ntielle-

ment française complètement suppri¬
mée, et ceci à un moment où les Boches
ne peuvent plus exporter cet article, et
par conséquent, au moment le plus fa¬
vorable à la reprise de la clientèle
étrangère qui se fournissait exclusive¬
ment chez les Boches avant la guerre.

POUXditrsit PUNAISES,
puces, mites,
CAFARDS. Liquida
inialtaiable. Adoptf pu II liililtri

1 de il ïiriie. ïiaecu boita postale aiee bande de garantie, lfr.25,
j Triple lacet, 2fr.75. R. BARRE, 8, rue Jules-César, PARIS.

La responsabilits fies propriétaires
Dans la nuit do 27 au 28 novembre 1910,

les époox Curti et leur fille subissaient un
oommeocernent d'asphyxie par intoxication
d'oxyde de carbone." La mère et la fille se
rétablirent «assez .rapidement, mais M. Curti
succombait à l'hôpital, le 11 janvier sui¬
vant.
Une enquête fut ouverte et un expert Put

commis. L'expert constata que la cause de
l'asphyxie provenait de la mauvaise instal¬
lation d'un poêle à combustion lente, dont
ïa hu.se, entrant dans l«a cheminée, laissait
un jour circulaire die usn centimètre. L'ex¬
pert. constata, en outre, que les deux che¬
minées de l'appartement n'avaient qu'un
seul conduit et que la fumée qui passait par
un conduit revenait par l'autre, dans cer¬
taines circonstances «atmosphériques. Cette
disposition défectueuse est fréquente dans
les maisons d'ancienne construction ; or,
celle habitée par les époux Curti date de
plus d'un siècle. Une ordonnance de police,
qui n'a oas d'effet rétroactif, interdit ac¬
tuellement ce mode de «construction des
cheminées.
Mme Curti, qui avait actionné son pro¬

priétaire, M. Gallon, d'avant Le tribunal ci¬
vil, avait été déboutée de sa demande en
dommages-intérêts. Elle fit appel, et l'af¬
faire revenait hier devant la cour. M° Tho-
masini se présentait pour Mme Curti, M"
Thorp pour le propriétaire.
La cour «a infirmé le jugement du tribu¬

nal de première .instance, disant que, s'il
y a eu faute de la part des locataires, bien

URODONAL
modifie l'hérédité arthritique

<ea vivant? »

(Auousth Comte.)

Tout enfant d'arthritique
sera un arthritique. Dès son
plus jeune âge, il doit prendre
de l'Urodonal pour modifier^
son terrain et éviter les com
plications de l'uricémie.

plus lourde «était «celle du propriétaire, qui
aurait dû prévenir ses locataires de la
construction défectueuse de ses cheminées.
Le propriétaire a, en conséquence, été con¬
damné à verser à Mme veuve Curti une
somme de dix mille francs à titre «de dom¬
mages-intérêts.

AU M^TRO

Sur l'intervention du préfet de police, la
direction du Métropolitain mettra en cir¬
culation, à partir de demain lundi, sur la
ligne Auteuil-Opéra, un train de plus aux
heures d'affluence.

j^otez ceci ;
Dimanche 27 février, à 5 «heures, salle de

l'Horticulture, 84, rue de Grenelle, confé¬
rence de M. Gustave Ador, président de La«
Croix-Rouge internationale, sur « la Suisse
et son action charitable pendant la guerre ».

LES SPECTACLES
Sorfoîwe. — 3 h. — Matnée Nationale avec

Mme Simone, Mile D.de Silvera.de l'Opéra-Comique,
Mlle Blanche Selva, M. Henri Rabau-d et l'orchestre
des Concerts du Conservato're.
Allocution de M. l'ingénieur Desson, un des dix

otages récemment libérés.

Cet après-midi :

Opéra. — 2 h. 1/2. — Œdipe à Colone (acte II) ;
Le Trouvère (acte IV) ; Coppélia (ballet, 2 actes.

Comedie-Française. — 1 h. 1/2. — L'Ami des Fem¬
mes.

Opera-Comique. — I h. 1/2. — Manon.
Theatre Sarah-Bernuardt. — Le Chemineau.
Trianon-Lyrique. — Le Pré aux Clercs.
Odéon, Vaudeville, Po>rte-St-Martin, Variétés, Ré-

jane, Gymnase, Palais-Royal, Renaissance, Gaité,
Ambigu, Châfcelet, Apollo, !Aihénée, Capucines,
Cluny, Déjazet, Folies-Bergère, Nouveau-Cirque, mê¬
mes spectacles que le soir.

Ce soir :

Csmedie-Franoaise. — 8 h. — Le Monde où l'on
s'ennuie.

Opera-Comique. —• Carmen.
Odeon. — 8" h. 30. — Par le glaive.
Vaudeville. — 8 h. 30. — Cabiria,
Th. Sarah-Bernhardt. — 8 h. 30. Le Chemineau.
Gaité. — 8 h. 30. — Coralie et Cie.
Gymnase. — 8 h. 45. — Les Deux Vestaies,
Palais-Royal. — 8 h. 30. — Le Poilu, etc.
Variétés. — 8 h. 30. — Depuis six mois, l'Impromptu
du Paquetage, la Bonne Intention.

Porte-Saint-Martin. — 7 h. 45. — Anna Karénine.
Renaissance. — 8 h. 15. — La Puce à l'oreille.
Th. Reiane. — 8 h. 30. — Madame Sains-Gêne.
Chatei.et. —. 7 h. 55. — Les exploits d'une petite
Française.

Bouftes-Parisiens. — 8 h. 15. — Kit.
Nouvel-Ambigu. — S h. 30. — Ma Tante d'Honfleur.
Ci.rvv. — S h. 45. — Maître Nénuphar, Si jamais
je te pince.

Trianon-Lyriqoe. — Le Pré aux Clercs.
Folies.Bergere. — 8 h. 30. — Jusqu'au bout.

Olympia. — S h. 30. — Polaire.
Concert Mayol. — 8 h. 30. — Gala Antoine.
Moncey. — 8 h. — Si j'étais Roi.
Alhambra. — 8 h. 30. — Attractions.
Capucines. — S h. 15 — En franchise, Oh I pardon
Impérial. — 8 h. 15. — Un Boxeur, Pour une Bj,
gue.

DeIaeet — S h 30. — Les Fiancés de Rosalie
Grand-Guignol. — 8 h. 30. — L'Homme qui fut aimé
l'Expérience du docteur Lorde.

Scala. — 8 h. 30. — Hardi, les bleuets !
Cigale. — 8 h. 30. — L'Enfer des Revues.
Eldorado. — 8 h 15. — La Crevette.
Ba-Ta-Ci.an. — 8 h. 30. — La Dame du Commissaire,
Européen. — 8 h. 30. — Pan ! sur les K...boches,
revue.

Gaite-Rochechouart, Empire, Casino de Pasis il
Nouveau-Cirque, à 8 h. 30. Attractions.

Omnia-Pathe. — Spectacle varié de 2 à 11 h.
Artistic-Cinema Pathe. — 8 h. 30. — Matinées jeudi,
dimanche. 2 h. 30.

Vient de paraître :

Chez l'éditeur Louis Gonard, 17,
vard de la Madeleine :

PENSEES DE GUSTAVE FLAUBERT

PILULES FOSTER

Sans rivales pour : douleurs dans le dos et les
membres, courbature, rhumatisme, sciati-
que, faiblesse des reins et delà vessie,calculs
et troubles urinaires, hyd'ropisie, empoison¬
nement du sang par l'acide urique, etc.

DANS TOUTES LES PHARMACIES ET PAR POSTE

H.BINAC,pharm., 25, r. Sl-Ferdinand,Paris.
3 fr. 50 la boîte ; 6 pour 19 fr.

MILITAIRES
Voiuis serez fixés sur toutes les situa-

lions, sur tous vos droits et sur ceux
de vos familles en lisant le Guide Mili¬
taire, 12. avenue de la Grande-Année, ,
Paris. — 4 fr. — Il explique tout. j

FEMME DE MOBILISE ayant clientèle rayons
parfumerie, brosserie, grands magasins, demanda
représentation à la commission. Ecrire : M. M. r«
7 ,villa Amalia, Paris (XIXe). _

•EVACUE, bonnes rjéférencqs, non mobilisable,
accepterait' emploi représentation ou agence soi?
de société de capitalisation à tirages ou de réclaraw
ou d'affichage, lancements de marques, produii^
correspondance, etc., etc. Faire offires à A. 0.,
chez Maenhout, route do Boulogne, à Calais.

Le gérant : Antoine Kl.eïntWs«
Imprimerie Wellhoff et Pioche

16-18, rue Notre-Darae-des-Victoires, Pans.
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FEUILLETON DE L' « ŒUVRE »

du dimanche 27 février 1916

OU

L'ESPION tyALâRÉ LUl
Roman inédit

par '

«JEAN DRAULT

.UNE LONGUE LETTRE EN GUISE DE PETIT
PROLOGUE

« Comment le lien s'est-il rompu un
beau jour, je te le dirai tout à l'heure.
Pourquoi vient-il de se renduer ? C'est
justement la guerre qui l'a voulu !

« Oui ! c'est cette catastrophe qui, sou-
'dlain, vient de jeter Hélène dans mes
bras, ou de me précipiter dans les siens,
comme tu voudras ! Curieux effet d'une
bourrasque «européenne, tu m'avoueras !
J'ai ce so«ir mon premier rendez-vous,
et je le doits à cette guerre exécrée. Et
j«e m'en absous parce que ce n'est plus
une coquette longtemps courtisée, et en¬
fin attendrie aux pieds de laquelle je
vais tomber, mais une créature éplorée,
un .petit être faible, en larmes, secoué
par la tempête, que je vais consoler, for¬
tifier. Si tu voyais sa lettre que j'ai reçue
tantôt, à mon cercle ! C'est un appel dé¬
chirant ! « Si vous m'aimez encore, ve¬

nez ! Mais vous viendrez car vous m'ai¬
mez toujours ! » Quelle connaissance
du coeur humain en général, et du mien
en particulier ! Je te cite la substance ;
la lettre est plus longue que ça. Elle m'a
fendu le cœur, rajeuni de vingt ans. Hé¬
lène semblait enfin m'aimer, ma lgré ma
chevelure presque blanche et ma barbe
poivre et se«l !

« Pouvais-je refuser? Avais-je même
le droit de le faue ? Car ce n'est pas à
un joyeux rendez-vous que je me rends,
n'est-ce pas ? C'est à un devoir sacré
que je cours ! Puis-je lui laisser croire
que c'est son sourire seul qui m'attirait
jadis et que, du moment qu'elle «pleure,
eillle ne m'intéresse plus ?

« Je vais te raser, mon vieil ami, mais
je n'ai jamais parlé. d'Hélène à personne
qu'à moi-même et j'éprouve un piàisir
inconnu à plaider sa cause et la mien «ne
auprès de toi ; comme si je me sentais
coupable, de ce que la fatalité, toute
seule, a voulu. C'est la destinée ! 'Je n'y
croyais pas. J'y crois.

« La première fautive, d'abord, c'est
ma femme ! Oui, mon vieux, c'est ma
femme qui m'a fait connaître Hélène.

« Tu connais notre vie : j'ai hérité de
mon père la librairie scientifique de
la rue des Grands-Augustins ; moi qui
avais soif d'aventures, au point que je
voulais à vngfc ans être explorateur,
j'ai vécu trente ans dans le sombre ma¬
gasin paternel, en vendant des géomé-
tries et en accroissant la série des « In¬
ventions pratiques » ; j'y ai doublé la
fortune de mon père et à^cinquante ans
je me suis trouvé rentier ; je me suis
mis d'un cercle et j'ai eu l'impression,
comme tant d'autres, moi Parisien, fils
de Parisien, habitant la rive gauche d'a¬
bord, puis le quartier de l'Etoile, d'avoir

vécu en province et d'être venu me re¬
tirer à Paris sur le tard.

« Un beau jour, ma femme, qui avait
augmenté son train de vie depuis la
vente de la maison Perrussel, où j'ai
gardé des intérêts, me dit :

« — Mon ami, tes filles sont en âge
d'être mariées. Il faut qu'elles soient un
peu plus élégantes, si nous sortons un
pe'u, si nous allons dîner en ville, et si
l'on nous voit un peu au théâtre. Mme
de Lugano, que j'ai rencontrée diman¬
che dernier, en sortant de la messe de
onze heures, à Saint-Philippe-du-Roule,
m'a indiqué une modiste tout û fait
bien, rue Daunou.

« Je me suis tout d'abord insurgé. J'ai
dit que la vie était déjà assez cihère, et
que je ne voudrais pas de gendres asseiz
stupi'des pour juger mes filles sur le de¬
gré de somptuosité ou d'extravagance
de leurs chapeaux.

« Marthe, mon aînée, arrêta ma co¬
lère, — tu sais que je suis un peu soupe
au lait, — et me dit :

« — Papa, c'est une jeune modiste
qui commence. La maison se lance. Elle
fait des prix raisonnables.

« Marthe a beaucoup d'influence sur
moi. On dit qu'elle tient de moi ; ça me
flatte. Elle a plus de jugeotte que sa
mère.

« — Si ça ne coûte pas beaucoup
plus cher que votre ancienne modis¬
te..., dis-je. '

« — Nous n'avions pas de modiste. !
fit ma cadette. Nous allions dans les
grands magasins.

« Elles me rapportèrent, le lende¬
main, toutes trois, d'extraordinaires ga-
luriins qu'elles essayèrent devant moi,
et qui me firent poussai' des cris désor¬
donnés, tel mon chien Azor, que tu con¬

nais, quand il entendit, aux Tuileries, le
Crépuscule des Dieux joué par la garde
républicaine.

« La tonalité die ces chapeaux me pa¬
rut effarante, hallucinante, folle, en de¬
hors de toutes les conceptions d'art, de
mesure ou même de bon sens. Il y eut
unie discussion terrible, mais dans la¬
quelle j'eus le «dessus.

« Tout au moins j'ébranlai les convic¬
tions de ma femme et de mes deux filles.
Marthe dit toutefois :

« — Si papa, à présen.t qu'il n'est plus
dans les affaires, se met à éplucher nos
chapeaux e«t nos «robes, ça va être gen¬
til.

« Ma femme ajouta :
« — Comment allons-nous oser repor¬

ter ces chapeaux ? Nous les avons trou¬
vés si bien ? Moi ! Je ne m'en charge
pas !

« — J'irai, moi, m'écriai-je. J'ai du
temps à revendre, à présent.

« — Eh bien ! C'est ça ! Vas-y, mon
ami ! Tu diras que nous irons en choi¬
sir d'autres. Tu as tout ton temps à toi,
c'est vrai ! Profites-en ! D'abord ça te
promènera. Emmène Azor. Ça lui fera
du bien, à cette bête !
r Je pris une voiture, muni du vaste

carton contenant les horreurs. Dix mû
notes après, j'étais rue Daunou, en face
dé. la rue Vol ne-y, devant un magasin
d'un blanc erèmë à la devanture de
style Louis XVI, et dont la porte à petits
carreaux s'ornait, à l'intérieur, d«e pe¬
tits rideaux de soie vert pâle. On eût dit
une porte de boudoir. Au frontispice,
ces niots : Hélène — Modes.

« Quand j'entrai, je me trouvai dans
«un salon au tapis clair, littéralement
planté de chapeaux.

« .Trois vendeuses s'agitaient autour

de clientes américaines. C'était élégant
et parfumé.

« Un arrière-salon, plus petit, un p&J
mystérieux, communiquait avec l'autre
par une baie. Des fleurs, des plantes ver¬
tes égayaiieint ce sanctuaire.

r — Mademoiselle Hélène !
r clenian-

dai-j© «d'une voix forte en réagis8®,
contre la séduction des .fleurs et
parfums qui m'enveloppait déjà, aPj
blissant mes velléités de protestat'O"3
contre l'art nouveau. jt
r — C'est moi, monsieur, fit une te

fraîche, tandis que dans l'encadreni®
de la baie, apparaissait l'équivalent a
pastel ancien« : une femme vèhis
blanc, aux cheveux blonds cendres j .
serrés derrière la nuque. Ils niou'al_
la tête nue die tenir jolie proprie®-'^
Cette coiffure garçonnière et jeu®® s

page Ptenaissance était atténuée, o
soin audace, par la douceur de deux y.
pervenche qui me dévisageaient
étonnemeint.

r Mais le sourire des lèvres un L,
trop rouges était accueillant. charn, nt5
il découvrait l'émail de pe.tit&s,ADe
d'une 'blancheur éclatante. Mlle £ ^ 0.
«était vêtue, selon la mode de cet»^
que déjà lointaine, d'une « eut-ravee ^
peu -révélatrice, fortement (^ef0.1.ts de
Elle était montée sur les talons
deux mules de velours qui M'U p
voir son cou de pied très échancr■ ^
.jambe s'apercevait, gantée d'un , C<;13
jour de couleur chair. Je vis t0 flU'u|i
d'un coup d'œil, en même temaps inaji
parfpm frais, discret, subtil, ei
de cette blanche apparition, 11
loppant, me troublant.

(La suite à dri*1.lûfiiî


